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			DEUX SEMAINES AVANT LE DÉPART

			Présentement, je devrais être en train de choisir quels maillots de bain mettre dans ma valise en prévision de mon départ pour une croisière vers les Bahamas, qui est prévu dans deux semaines. Un voyage sous le chaud soleil des Caraïbes avec ma cousine et ma meilleure amie, mes deux best ! Quoi de mieux pour oublier cet hiver interminable ! Mais au lieu de préparer cette escapade dont je rêve depuis longtemps, je me retrouve assise dans la salle d’attente ultramoderne de cette clinique de fertilité à me triturer les méninges. Thomas, mon ami de longue date et mari, m’accompagne. Même si lui et moi sommes très proches en général, aucun de nous n’arrive à exprimer ce qu’il ressent vraiment en ce moment. Pour ma part, l’angoisse qui me tenaille est à son paroxysme. Le décor quasi futuriste et les chaises de plastique inconfortables qui s’harmonisent parfaitement avec le style créent une ambiance d’une telle froideur que je réprime difficilement un frisson. Rien pour m’aider à me calmer. Pour une clinique privée, il me semble que le confort devrait être une priorité. Après tout, les gens dépensent des fortunes pour ce genre de services. J’ai beau tenter de me changer les idées, partout où mes yeux se posent, des affiches représentant des femmes enceintes trop souriantes tapissent les murs blancs lustrés. Bien que je comprenne que ces images représentent le rêve véhiculé par la médecine moderne, je doute que ce soit idéal de montrer tous ces ventres ronds à des couples qui espèrent un enfant depuis des années. Je sais très bien que plusieurs n’y parviennent malheureusement pas malgré de fastidieuses démarches. 

			Le flot de mes pensées s’égare encore comme cela m’arrive trop souvent en période de stress. Je m’efforce donc de me recentrer sur la raison de notre présence en cet endroit peu accueillant, même si je conçois tout à fait qu’il puisse être un symbole d’espoir pour bon nombre de personnes dont j’aimerais évidemment faire partie. Aujourd’hui, nous recevrons les résultats des tests que nous avons passés il y a quelques semaines avant d’entreprendre des démarches officielles en fertilité. Je suis inquiète, pour ne pas dire terrifiée, de ce qui nous sera annoncé. Thomas est aussi perdu dans ses pensées. Il feuillette distraitement une brochure sur les services proposés par la clinique. Ça doit bien faire trois fois qu’il en tourne les pages sans les lire. Tout à l’heure, je l’ai même surpris à tenir un dépliant à l’envers. Cela me redonne temporairement le sourire, car mon mari étant un homme de science, il adore tout ce qui touche à ce domaine. En temps normal, il serait absorbé par sa lecture et en commenterait des passages à voix haute. Cette habitude qu’il a me fait rigoler chaque fois. J’en conclus donc qu’il est aussi nerveux que moi. En ce qui me concerne, je malmène sans relâche une petite peau au coin de mon ongle comme si cela pouvait m’aider à gérer mon stress. C’est tellement silencieux ici, mis à part les haut-parleurs qui diffusent une ennuyante musique d’ascenseur. C’est tout sauf agréable, cette bande sonore. Ça m’agresse, mais au prix d’un effort surhumain, j’arrive à me contrôler et à garder le faux sourire que j’affiche depuis notre arrivée. Il n’y a qu’un autre couple dans la salle d’attente et il est tout aussi peu bavard que nous. L’homme et sa conjointe se tiennent la main, les yeux fixés sur une de ces images de femmes aux ventres rebondis. Enfin, j’aperçois une dame blonde dans la quarantaine, très élégante avec son pantalon gris ajusté, son chemisier blanc dernier cri et ses escarpins d’une hauteur vertigineuse. Je reconnais la gynécologue que nous avons rencontrée à notre dernière visite. Je me redresse aussitôt et j’ai le réflexe d’assécher discrètement mes mains sur mon jeans.

			—	Marianne Vallée et Thomas Dumais ? nous appelle-t-elle d’un ton avenant.

			—	Oui, dis-je en tirant furtivement sur la manche de Thomas pour le sortir de sa rêverie.

			Il se lève d’un bond et nous la suivons sans un mot jusqu’à un bureau tout aussi dénué de chaleur. Comme cet endroit est déprimant ! Après nous avoir salués brièvement, elle se lance directement dans le vif du sujet.

			—	Je ne passerai pas par quatre chemins, commence-t-elle d’une voix douce mais assurée.

			—	Je n’aime pas ça, l’interrompt alors Thomas en passant une main dans sa tignasse châtaine.

			Il a sans doute perçu la mauvaise nouvelle qui s’en vient tout autant que moi, car il effectue ce geste chaque fois qu’il est contrarié.

			—	Écoutez. Je sais que vous essayez d’avoir un enfant depuis plus de deux ans. Malheureusement, pour être honnête, je dois vous dire que les probabilités que vous réussissiez à avoir une grossesse de façon naturelle sont très faibles.

			Elle se tourne vers moi et je sens une immense vague d’anxiété m’envahir. Je dois me concentrer sur ma respiration pour ne pas paniquer. Dans quoi me suis-je embarquée ? Je me doutais bien que c’était ma faute et je n’ai rien dit.

			—	Déjà qu’à votre âge, Marianne, la fertilité commence à diminuer, poursuit-elle en jetant un coup d’œil à notre dossier.

			—	Mais elle n’a que trente-six ans, s’insurge Thomas. Elle ne serait pas la première à avoir un enfant à cet âge.

			—	Évidemment, mais c’est tout de même la réalité. Et surtout, avec l’intervention qu’elle a subie, les chances sont presque nulles. Les examens démontrent des dommages trop importants à l’utérus. Cependant, il y a d’autres options, explique-t-elle d’un trait.

			Thomas ne l’écoute déjà plus. Ça y est, je ne peux plus me défiler. Il me sonde d’un œil interrogateur avant d’oser poser sa question au médecin.

			—	Mais de quelle intervention parlez-vous ?

			—	Thomas, je…

			Sentant le malaise s’installer entre nous, la spécialiste propose de nous laisser seuls un moment. J’aurais envie de me cacher sous la table, mais je lui dois des explications. Cependant, cela fait remonter trop de souvenirs que je ne suis pas prête à revivre. 

			—	Écoute, je pense que nous devrions aller discuter dehors, dis-je, la gorge nouée par l’émotion. Pardonnez-nous, mais nous allons devoir prendre un autre rendez-vous plus tard, ajouté-je en me tournant vers la gynécologue. 

			Je peux voir la désolation dans le visage de la spécialiste. Elle a visiblement compris ce qui se passe et elle me fait un vague signe de tête pour me signifier que ça ira. Thomas est déjà dans un état second. Après avoir récupéré son manteau sur le dossier de la chaise, la faisant presque basculer au passage, il l’enfile rageusement et, dans le silence total, me suit à l’extérieur, où je lui indique un banc sur lequel s’asseoir. Je sens qu’il hésite, alors je m’installe à ses côtés en passant sommairement une main sur la surface pour balayer la mince couche de neige qui la recouvre. Je contiens difficilement mes larmes en lisant toute l’inquiétude sur son visage. Ce n’est surtout pas le moment de craquer. Néanmoins, je crois que le lieu et le moment sont particulièrement mal choisis pour lui déballer toute mon histoire. J’inspire profondément avant d’oser soutenir son regard. Il me fixe sans parler, attendant que je me décide à lui raconter ce pan de ma vie.

			—	Thomas, je suis tellement désolée.

			—	Mais qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il, impatient.

			—	C’est très difficile pour moi de raconter cette histoire. À vrai dire, je ne l’ai jamais fait et… je ne suis pas prête à entrer dans les détails. Mais quelques années avant notre rencontre, j’ai dû subir une intervention qui a causé, comme tu le sais maintenant, des dommages importants à mon utérus. À la suite de cette opération, les médecins m’ont avisée qu’il était possible que j’aie de la difficulté à devenir enceinte. Seulement… jusqu’à aujourd’hui, je refusais d’admettre cette éventualité.

			—	Je n’arrive pas à y croire, lance-t-il d’un ton qui cache mal sa frustration.

			—	Je suis tellement désolée, répété-je.

			—	Désolée ! C’est tout ce que tu as à dire après ça ? En plus, tu prétends ne pas te sentir prête à en parler davantage. Je suis quand même ton mari.

			—	Je… je le voudrais. Mais je n’y arrive pas. Plus tard, peut-être… 

			—	Laisse-moi finir ! s’énerve-t-il. C’est difficile d’apprendre que tu m’as caché un élément aussi important de ta vie. As-tu au moins pensé à l’impact que ça aurait sur la mienne ? Réalises-tu que tu me laisses croire à ce rêve depuis plus de deux ans alors que tu savais que c’était pratiquement impossible ?

			—	J’étais jeune et j’ai toujours gardé espoir que les dommages ne soient pas si importants.

			—	Eh merde ! Toi qui parles toujours de se faire confiance, voilà un bel exemple du contraire. Tu me reproches sans cesse de ne pas me confier à toi lorsque ça ne va pas et j’apprends que tu me caches une partie complète de ta vie depuis toutes ces années. On se connaît depuis l’université et on est mariés depuis quatre ans. Franchement, je suis carrément dégoûté, déclare-t-il en parlant si fort que des passants se retournent vers nous.

			—	Pas si fort, je n’ai pas envie que…

			—	Laisse faire ! Je m’en vais, j’ai besoin d’être seul. Et surtout, ne prends pas d’autre rendez-vous. Tu as vraiment tout gâché. Tu sais, j’aurais pu comprendre et t’épauler, mais là, c’est trop tard. On ne fait que se disputer depuis des semaines à cause de tout le stress qu’impliquent ces maudites démarches. Je n’en peux plus.

			—	Mais Thomas, je…

			—	Je dors à l’hôtel, annonce-t-il en se levant.

			Et il part sans même se retourner. C’est à croire que notre relation ne représente plus rien pour lui. Je suis anéantie. Ma poitrine se serre et un énorme sanglot reste coincé dans ma gorge. Je peine à respirer tellement j’ai mal. Il ne peut pas partir comme cela, c’est insensé. Je songe un instant à le rattraper, mais il est déjà loin et je suis trop sonnée pour réagir. Au bout d’un moment, des larmes arrivent à se frayer un chemin à travers ma détresse et coulent abondamment sur mes joues.

			Ma vision rendue floue par les pleurs, je perçois vaguement une silhouette qui s’approche de moi. Je m’essuie les yeux du revers de la main alors qu’une femme d’environ mon âge s’approche doucement pour me tendre un mouchoir. Je reconnais celle qui était assise avec son conjoint dans la salle d’attente un peu plus tôt. Je présume que les nouvelles sont meilleures pour elle puisque son amoureux lui adresse un sourire discret avant de se diriger vers le stationnement.

			—	Salut. Je m’appelle Kaitlyn, se présente-t-elle d’une voix extrêmement douce. Je peux t’aider ?

			Même si son geste est particulièrement attentionné, je suis incapable de lui répondre. Les mots restent pris dans ma gorge. Puisque je ne la repousse pas, elle prend l’initiative de s’asseoir à mes côtés et d’attendre que je me calme sans poser davantage de questions. Elle touche délicatement mon bras pour me montrer que je ne suis pas seule. Après un moment, elle propose même de m’appeler un taxi. J’ai sans doute l’air trop déconnectée pour prendre le volant. Cependant, comme Thomas et moi nous sommes rejoints à la clinique après le travail, ma voiture est toujours garée ici et j’ai bien l’intention de repartir seule. Puisque je ne suis pas très bavarde, Kaitlyn attend patiemment que je reprenne mes esprits avant de me laisser partir. Sa présence m’a apaisée, mais pas question de raconter cette histoire à une inconnue, aussi gentille soit-elle. Je lui adresse néanmoins un demi-sourire en signe de reconnaissance et je m’entends même lui souhaiter bonne chance pour la suite avant de me diriger vers ma voiture, la tête haute.

			***

			Lorsque je me réveille le lendemain matin, Thomas est de retour. Il porte encore ses vêtements de la veille, et ses cheveux châtains, habituellement bien coiffés, partent dans tous les sens. Il n’a pas dû dormir beaucoup. Je ne peux m’empêcher de trouver que cela lui confère un certain charme. Comme je ne l’ai pas entendu entrer, j’ai sursauté en émergeant d’un sommeil que j’ai eu tant de mal à trouver hier. Je crois bien m’être endormie au bout de mes larmes. Je dois être affreuse à regarder, mais je suis tellement soulagée qu’il soit revenu à de meilleures dispositions.

			—	Salut, dis-je d’une voix rauque et endormie.

			—	Salut, me répond-il bêtement.

			Ouf ! Il n’est pas d’humeur à me laisser m’expliquer. Je dirais même qu’il est encore furieux. Mais qu’est-ce qu’il fait ici, alors ? Je n’ai pas besoin de lui poser la question puisqu’il ajoute immédiatement :

			—	Je suis venu récupérer mes affaires.

			—	Mais voyons ! Tu ne peux pas partir comme ça.

			Me voilà à présent complètement éveillée. Il sort une valise de notre grand walk-in et entreprend de la remplir de ses effets personnels sans un mot. Je suis sous le choc. Je le fixe, ne sachant pas quoi dire pour le retenir. En réalité, je me suis trompée. Il ne semble plus en colère, mais plutôt triste. Ses yeux pers refusent de soutenir mon regard. Il s’entête toujours à ne pas discuter. Sa décision est prise et il est déterminé à partir. Je me sens totalement impuissante face à cette réaction que je considère comme étant démesurée.

			—	Je t’en prie, mon amour, laisse-nous un peu de temps.

			—	Laisse faire le « mon amour », dit-il sèchement. Je n’en reviens pas. Moi qui croyais qu’une fois les démarches entamées, notre relation serait moins tendue. Je ne sais pas si je pourrai te pardonner toute cette mascarade et les faux espoirs que tu m’as laissé entretenir.

			Il n’a pas tort. C’est lui qui a parlé le premier d’aller en clinique de fertilité. Il avait très envie d’une vie de famille et c’est moi qui repoussais constamment le moment. Mais ce qu’il ne pouvait pas comprendre, c’est que, pour moi, cela signifiait revivre cette horrible période de ma vie que je souhaitais oublier à tout prix. Je dois aussi avouer que j’avais peur. Peur de passer les tests qui pouvaient confirmer mon infertilité parce que, tout comme lui, j’ai toujours adoré les enfants et souhaité avoir ma propre famille. Ce n’est pas pour rien que je suis devenue infirmière en néonatalogie. Avec le recul, j’ai l’impression que prendre soin des nouveau-nés malades m’aidait à combler ce manque. Je me disais qu’un jour, j’en aurais un à moi, mais comme ça n’arrivait pas, je me concentrais de plus en plus sur mon travail. Thomas m’en voulait un peu, d’ailleurs. Ne comprenant pas ma crainte face à ces démarches, il ne pouvait en être autrement. Je réalise maintenant à quel point je l’ai blessé et je crains qu’il soit vraiment trop tard. Bien décidé à partir, il continue à ramasser ses affaires dans le silence le plus complet et disparaît en me saluant du bout des lèvres.

			***

			Après cet épisode, je ne l’ai plus revu et il a refusé toutes mes tentatives de rapprochement les jours suivants. Il a simplement répondu à l’un de mes nombreux textos en disant qu’il était désolé, mais qu’il avait besoin de s’éloigner pour un certain temps. Je me suis donc résignée à lui laisser de l’espace. Je n’arrive toujours pas à croire qu’il soit prêt à sacrifier quatre ans de mariage et plus d’une quinzaine d’années d’amitié sans plus d’explications. Je sais pourtant que c’était inacceptable de ma part de le laisser espérer cet enfant alors que je n’étais pas certaine de pouvoir en concevoir un. Cependant, je réalise qu’il aurait fallu que j’accepte moi-même la possibilité de mon infertilité pour m’ouvrir à lui de la sorte, ce que je n’étais pas prête à faire. Aujourd’hui encore, je n’y crois pas. Quel gâchis ! Il ne me reste qu’une chose à faire : préparer mon départ pour cette croisière de filles que j’attends depuis des mois. Il y a si longtemps que je n’ai pas voyagé que cette pensée réussit temporairement à mettre un baume sur ma peine. Malgré les événements récents, je compte bien en profiter au maximum. Vivement la chaleur et les palmiers ! Cet éloignement m’aidera peut-être à y voir plus clair et il ne me reste qu’à souhaiter que ce sera également le cas pour Thomas.

			 

		

	
		
			LA VEILLE DU DÉPART

			Il est près de vingt et une heures et la ville grouille toujours autant de cette effervescence qui lui est propre. À notre arrivée à New York, en fin d’après-midi, nous avons visité l’Empire State Building et magasiné un peu avant de nous rendre à Times Square pour y déguster un délicieux repas dans un restaurant italien que ma cousine, Lauralie, affectionne particulièrement. J’aurais aimé parcourir la ville plus longtemps et m’imprégner de son ambiance typique puisque ma dernière visite remonte à une vingtaine d’années alors que je participais à une compétition de plongeon. Toutefois, ce matin, notre vol a été retardé de trois interminables heures et nous avons dû nous résoudre à réduire nos activités au minimum. Je ne peux m’empêcher de penser que ce voyage ne commence pas très bien, mais je refuse de sombrer encore dans la déprime qui m’accable depuis ce maudit rendez-vous à la clinique.

			À présent, nous déambulons bras dessus, bras dessous en nous laissant porter par la foule. En réalité, je me laisse surtout guider par mes deux compagnes de voyage, ma cousine et Anaève, ma meilleure amie, qui ignorent tout du vide qui m’emplit depuis notre départ. Je me sens comme un automate dans la nuit animée. Les enseignes fluorescentes m’étourdissent et me donnent la nausée. Depuis que nous avons atterri dans la Grosse Pomme, je les suis en affichant un sourire factice qui, jusqu’à maintenant, me permet de cacher mes états d’âme. Je parle peu, mais je m’efforce tant bien que mal de me joindre à leurs conversations. Je sais bien que je ne pourrai pas les berner indéfiniment. Cependant, j’ai l’impression qu’elles sont tellement excitées d’être ici que ma morosité passe inaperçue.

			—	Allez, les filles ! On y va ! nous supplie Lauralie en me tirant par le bras en direction du gigantesque magasin M&M.

			—	On vient juste de sortir du restaurant, proteste Anaève pour la forme.

			Poussée par ma cousine, une magnifique rouquine aux mèches dorées dont la chevelure bouclée tombe en cascade dans le dos, je ne réagis toujours pas. Elle est une fan finie de ces friandises chocolatées. À vrai dire, elle est passionnée par toutes les sucreries. Si nous l’avions écoutée, elle nous aurait traînées jusqu’à la réputée Magnolia Bakery, située à dix minutes de marche de là. Les cupcakes qu’on y vend sont décadents, paraît-il, mais ni Anaève ni moi n’avons envie d’aller y faire la file pendant une demi-heure en cette soirée glaciale. Seule la promesse de pouvoir manger tous les petits gâteaux qu’elle voudra à bord du bateau de croisière qui nous emmènera sous le chaud soleil des Bahamas dès demain l’a convaincue de ne pas insister. Quelques écrans en façade de la boutique diffusent des images colorées de ces chocolats bien connus. C’est sans compter ceux qui projettent des publicités de toutes sortes. Je ne sais plus où regarder tellement il y a de lumières ici. Je suis certaine que Times Square n’est pas aussi impressionnant à la lueur du jour. À l’intérieur du magasin, une quantité astronomique d’articles avec le logo de la célèbre friandise et d’énormes cylindres de plastique remplis de toutes les variétés possibles de M&M allèchent les clients sur trois étages. C’est franchement hallucinant, comme bien des choses à New York, tout compte fait. J’observe mes copines qui, telles deux enfants, sont en train de choisir leurs bonbons. Ma cousine déniche même un pyjama décoré d’un énorme M&M vert. Il n’y a qu’elle pour porter ce genre de vêtements. Normalement, je me serais empressée de choisir mes propres friandises, mais ce soir, je n’ai pas le cœur à la fête. Je prends néanmoins un sac que je remplis sans grand enthousiasme pour ne pas éveiller leurs soupçons. Je n’ai aucune envie de m’expliquer, alors je m’efforce de ne pas montrer mon désarroi. Et qui sait ? Peut-être que le chocolat me redonnera un peu d’énergie.

			Lauralie ne rate jamais une occasion de venir ici. Elle adore New York. Elle répète constamment qu’elle pourrait s’y établir, si ce n’était de son emploi qui la passionne. Depuis bientôt dix ans, elle travaille comme intervenante pour un organisme à but non lucratif venant en aide aux toxicomanes de la région de Montréal. Dès que l’idée de partir en « croisière de filles » a été lancée, elle nous a suppliées de réserver un hôtel à Times Square la veille pour pouvoir explorer la ville. Il faut dire que nous n’avons pas été trop difficiles à convaincre. Seulement, beaucoup de choses ont changé pour moi depuis ce temps et je n’arrive pas encore à profiter de notre escapade comme je le souhaiterais.

			—	Marianne ? Ça va ? me questionne Anaève, la plus rationnelle du groupe, alors que nous quittons le commerce.

			—	Ouais. Je suis juste fatiguée et je commence à geler, dis-je en resserrant les pans de mon manteau contre moi pour me donner plus de crédibilité.

			Le mercure est effectivement très bas en cette fin de mars. Malgré un manteau, une écharpe et des gants, je frissonne et j’ai les doigts gelés. Le froid nous transperce et les piétons s’entassent dans les boutiques dans l’espoir d’y trouver un peu de chaleur. De notre côté, nous sillonnons encore les rues et Lauralie s’amuse à prendre des selfies toutes les deux minutes. Même Anaève se prête parfois au jeu, ce qui finit par m’exaspérer tellement nous n’avançons pas. Cependant, étant donné mon manque flagrant d’entrain ainsi que les bourrasques glaciales qui nous font grelotter, nous décidons de retourner à notre chambre après moins d’une heure.

			En chemin pour l’hôtel, j’accélère le pas, car j’ai un drôle de pressentiment, comme si malgré la foule dense, j’étais suivie. Anaève et Lauralie peinent à soutenir mon rythme. La peur me tenaille et ma respiration commence à devenir saccadée. Ce n’est surtout pas le temps de paniquer, me dis-je pour me calmer. Et, même si mon intuition me trompe rarement, je ne peux qu’espérer qu’elle me fasse défaut ce soir.

			—	Hé ! Ralentis ! s’écrie Anaève. Je sais que tu as hâte d’arriver, mais…

			—	Chhh…

			En voyant le regard inquiet que je lui lance, cette dernière saisit aussitôt que quelque chose ne va pas. Toutefois, à peine ai-je le temps d’alerter ma cousine que je l’entends pousser un cri.

			—	Mais arrêtez ! hurle-t-elle lorsqu’elle réalise qu’un homme de très grande taille vêtu d’un jeans et d’un chandail en coton ouaté gris dont le capuchon est rabattu sur sa tête vient de prendre la fuite avec son sac à main.

			Avant même qu’elle puisse réagir, le voleur est déjà loin. De toute façon, il y a tellement de monde ici qu’il nous serait impossible de le retrouver dans cette marée humaine.

			—	Merde ! continue-t-elle. Mon argent ! Ma carte de crédit !

			—	Oh non ! Ton passeport !

			—	T’inquiète ! Je ne suis pas si tête en l’air que tu le penses. Il est juste ici, relativise-t-elle en me désignant une pochette dissimulée sous ses vêtements.

			Je ne peux toutefois pas m’empêcher de craindre qu’elle n’ait peut-être pas tout ce qu’il lui faut pour monter à bord du navire. Ce serait un véritable désastre si nous devions annuler la croisière. Je lui avais bien dit d’utiliser un sac en bandoulière, mais elle me répétait sans cesse qu’au nombre de fois où elle était venue ici avec un sac à main sans jamais avoir de problème, c’était moi qui m’en faisais pour rien. Je suis figée alors que ma cousine continue de crier au vol. Je savais qu’il n’était pas sécuritaire de se balader aussi tard en pleine ville. Il est vrai que j’ai tendance à m’énerver pour rien – c’est sans doute en lien avec les traumatismes de mon passé –, mais quand même. Anaève, quant à elle, n’a rien vu. Je n’en reviens pas de la vitesse à laquelle ce gars a perpétré son vol. Il n’en était clairement pas à son premier larcin. Alors que j’en suis encore à élaborer des scénarios catastrophes avec Anaève et que Lauralie n’arrête pas de répéter : « Merde, merde, merde… », j’aperçois un homme qui s’approche de nous avec un large sourire. Malgré l’obscurité, je peux voir qu’il est très musclé et qu’il semble plutôt gentil. Je suis toutefois très méfiante lorsqu’il s’adresse à nous.

			—	I think this is yours, annonce-t-il à Lauralie alors qu’il lui tend son sac en lui décochant un clin d’œil exagéré.

			—	Oh ! Th… Thanks.

			Ma cousine a une maîtrise de l’anglais très limitée. La pauvre, elle ne sait pas quoi dire de plus même si elle est clairement soulagée. Comme si lui rendre sa sacoche n’était pas suffisant, l’homme en remet en lui murmurant quelque chose à l’oreille qui la fait aussitôt éclater de rire. Pour ma part, je trouve l’attitude de son sauveur un peu arrogante, mais mon niveau de stress vient de descendre d’un cran. Pourvu qu’il n’ait pas lui-même subtilisé le portefeuille qui se trouvait dans le sac à main de Lauralie. Cette pensée doit transparaître sur mon visage puisque l’homme nous explique spontanément qu’il a vu le malfaiteur préparer son coup, alors il a pu le rattraper assez facilement. Il ouvre même le sac pour nous montrer que tout y est encore. C’est apparemment un policier qui est en congé, donc il a l’habitude avec ce genre de criminel. En voyant mon regard soupçonneux, il me brandit fièrement son badge sous les yeux. Malgré sa belle gueule, ce type m’énerve, mais il en est tout autrement pour ma cousine. Après un échange d’à peine quelques phrases, je remarque qu’elle est déjà en mode séduction. Elle n’en rate jamais une. Le policier, un dénommé Matt, semble d’ailleurs très réceptif à son charme. Il faut dire qu’elle dégage une grande confiance en elle malgré sa petite taille et son poids au-delà des standards de beauté habituels. Quant à moi, je ressens un malaise face à cette situation et je n’ai qu’une envie, me rendre à l’hôtel et relaxer. Anaève et moi tentons d’attirer son attention, mais rien à faire. Même si ma cousine peine à s’exprimer correctement, ce qui occasionne quelques fous rires entre elle et son don Juan, le langage corporel semble leur suffire. Il n’en faut pas plus pour qu’elle accepte son invitation à prendre un verre, à mon grand désespoir. Ma copine a la présence d’esprit de proposer le bar de l’hôtel et suggère de les accompagner. J’avoue que ça me rassure. Il ne semble pas bien méchant, mais on ne sait jamais. Après tout, il pourrait avoir de mauvaises intentions et nous n’en saurions rien. L’insouciance de Lauralie me fait parfois craindre le pire. Surtout quand je repense à son adolescence tourmentée, j’ai l’impression de devoir la garder à l’œil. Une chose est certaine, ce voyage s’annonce mouvementé.

			***

			Aussitôt arrivée à la chambre, j’ouvre mon sac de voyage et en extirpe ma brosse à dents électrique avant d’enfiler mon pyjama, une camisole blanche décorée de nuages accompagnée d’un short bleu ciel. À bien y penser, le pyjama de Lauralie ne sera peut-être pas plus quétaine que le mien, mais je m’en fiche, je suis bien. Je me surprends même à rire toute seule en y songeant. Je crois que je commence enfin à me détendre un peu. Je démêle ma tignasse dorée qui tombe en boucles lâches sur mes épaules avant de m’installer sous les draps. J’ai la chance d’avoir des cheveux juste assez ondulés pour me donner un look de plage sans trop d’effort, ce que j’apprécie grandement, surtout les matins pressés. Il me tarde de me retrouver dans le confort des draps du grand lit sur lequel je suis assise alors que mes copines se refont une beauté avant de descendre au bar. Comme nous sommes trois et qu’il n’y a que deux grands lits, je devrai en partager un avec Anaève, mais cela m’importe peu. Cette dernière servira de chaperon à notre amie, donc je m’y installerai seule pour commencer. « Après tout, nous sommes à New York, il faut en profiter », m’a-t-elle affirmé. Je déteste être aussi casse-pieds, mais j’ai vraiment besoin de solitude et de repos. Comme toujours, elle semble comprendre mon besoin et n’insiste pas. J’adore cette fille. Notre longue amitié explique sans doute sa capacité à saisir mes états d’âme. D’ailleurs, je vois bien qu’elle n’est pas totalement dupe et qu’elle se doute que je lui cache quelque chose. Néanmoins, elle accepte de me laisser seule et, même si Lauralie et elle ne sont pas très proches, elle est heureuse de l’accompagner au bar de l’hôtel. Je sais qu’elle n’a pas envie que la soirée s’arrête maintenant, alors cet arrangement est parfait pour nous deux. J’ai toutefois l’impression qu’elles ne rentreront pas tard, à moins que Matt soit réellement le genre de Lauralie. Cependant, en toute honnêteté, la présence de cet homme me chicote un peu. Je fais brièvement part de mes craintes à ma cousine pendant qu’elle applique une couche de gloss sur ses lèvres juste assez charnues avant de descendre à la rencontre de son bel inconnu. Elle me répète d’arrêter de m’en faire pour elle, mais je n’y peux rien. Je sais bien qu’il est inutile d’insister ; par conséquent, je la laisse partir en lui souhaitant une bonne soirée. 

			 

		

	
		
			JOUR 1

			Il fait encore nuit lorsque j’ouvre les yeux en ce jour de notre embarquement. Dire que j’attendais ce moment depuis plus de trois mois ! Même si ce n’est pas de cette façon que j’avais imaginé les jours précédant le voyage, je suis heureuse d’y être enfin. M’étant assoupie avant leur retour, je suis soulagée d’apercevoir mes copines qui dorment profondément. J’ignore à quelle heure elles sont rentrées, car je m’extirpe tout juste d’un sommeil induit par la médication que j’ai avalée hier soir de crainte de ne pas pouvoir fermer l’œil. Au moins, ma cousine n’a pas passé la nuit avec le policier. Le réveille-matin indique cinq heures quarante-cinq minutes. C’est l’heure à laquelle mon horloge biologique est programmée. J’ose espérer qu’elle se fera moins ponctuelle durant le reste de la semaine. Chaque matin, je me lève à ce moment précis avant de me rendre à l’hôpital pour entreprendre mon quart de travail à l’unité des soins néonataux. Mes deux amies dorment toujours à poings fermés. Anaève a la bouche entrouverte et émet de drôles de ronflements, tandis que Lauralie est recroquevillée comme un fœtus et se cramponne à son drap. C’en est presque drôle. Si je n’étais pas si déconnectée, je ferais une vidéo pour les faire rire un peu et, qui sait, m’en servir comme monnaie d’échange lorsque Lauralie aura une de ses idées pour me faire honte. Elle prend souvent un malin plaisir à taquiner ses proches ; il faut surveiller ses arrières avec elle.

			Je me lève en silence, un peu étourdie, et me dirige vers la douche. J’en ai grandement besoin. Lorsque j’émerge de la salle de bain, suivie par un immense nuage de vapeur, je vois Anaève qui est assise sur notre lit, son cellulaire à la main. Ses cheveux brun chocolat sont noués en une queue de cheval haute qu’elle a pris le temps de lisser avec son fer plat durant ma douche. Son allure est impeccable, comme toujours. Elle a de magnifiques yeux ambrés bordés d’interminables cils. Pas besoin de mascara pour qu’on remarque son superbe regard. Je me surprends à penser qu’il ne lui ferait pas de tort de se laisser aller un peu côté look. J’ai toujours trouvé qu’elle était une beauté naturelle. Je souris en la regardant. Il n’y a qu’elle pour travailler à cette heure, me dis-je. Elle n’arrête jamais, en fait. Étant avocate en droit des affaires pour une firme de renommée internationale, elle est constamment sollicitée et il n’a pas été facile de la convaincre de partir une semaine avec nous. Elle a fini par accepter lorsque Lauralie lui a confirmé qu’elle pouvait, moyennant un supplément que je considère comme exorbitant, avoir accès au Wi-Fi sur le bateau. Évidemment, j’ai moi aussi accepté de payer, question de pouvoir aller fouiner sur le compte Facebook de Thomas. Comme il refuse de discuter avec moi, de cette façon, il me sera peut-être possible de savoir ce qu’il fait de ses journées depuis qu’il est parti. C’est tellement pathétique, j’en suis tout à fait consciente.

			—	Et puis ? Votre soirée ?

			—	Bah ! Disons qu’il y a eu pas mal d’échanges de salive, commente-t-elle d’un air dégoûté.

			—	Pas certaine de vouloir connaître tous ces détails, dis-je en riant.

			—	Je les ai surveillés de loin, en fait. Ils avaient l’air de bien s’entendre, alors je n’ai pas trop voulu m’imposer.

			—	Pauvre toi.

			—	Ne t’en fais pas, j’en ai profité pour avancer un dossier en sirotant un mojito.

			—	Tu n’arrêtes jamais.

			—	C’est déjà beaucoup moins exigeant qu’au bureau, d’être ici. Et je dois avouer qu’ils étaient plutôt divertissants, poursuit-elle en lorgnant notre amie encore endormie. J’ai même été surprise qu’ils ne terminent pas ça dans une chambre d’hôtel.

			—	Ça me rassure, car je t’avoue que j’ai un peu douté de ses intentions.

			—	Tu doutes toujours de tout le monde, me répond doucement Anaève, qui connaît trop bien ma propension à m’inquiéter pour les gens qui m’entourent.

			Tout en discutant, j’ai enfilé mon jeans préféré et un chandail de tricot bleu marine par-dessus ma camisole blanche. J’adore le bleu dans toutes ses nuances, ce qui transparaît bien sûr dans ma garde-robe. On m’a souvent dit que cette couleur faisait ressortir mes yeux bleu clair, alors ça tombe bien. Quoique le mois de mars soit bien entamé, la température est assez froide pour cette période de l’année. Heureusement, il n’y a plus de neige. J’espère que ça se réchauffera rapidement sur le navire parce que je n’ai apporté que des vêtements d’été, mis à part ce que je portais hier et mon ensemble de ce matin. Lauralie dort toujours. C’est la marmotte de notre groupe. Comme elles ne sont pas prêtes à sortir déjeuner, je me prépare un café à même la machine fournie par l’hôtel et m’installe sur un fauteuil en cuir noir situé dans un coin de la chambre. Je ne peux résister à l’envie de consulter mes messages. Bien sûr, il ne m’a pas écrit. Mais bon, à quoi m’attendais-je après la discussion houleuse que nous avons eue il y a deux semaines ainsi que son silence qui a suivi ? Question de me changer les idées, j’enfonce mes écouteurs sur mes oreilles et commence à visionner une émission sur Netflix. J’ai toujours adoré regarder des séries en rafale, mais avec mon travail, les heures supplémentaires obligatoires de plus en plus fréquentes et mon mari – j’ignore si je dois encore qualifier Thomas ainsi, mais bon – qui n’est pas un adepte de ces séries télévisées, il m’est rarement possible de le faire. Je ne suis pas très concentrée sur le contenu de l’émission, mais ça m’occupe temporairement l’esprit.

			***

			Nos valises à la main, nous voilà fin prêtes pour le départ. Lauralie a du mal à tout transporter. J’ai l’impression qu’elle a apporté le contenu de sa garde-robe au grand complet. Pas étonnant qu’elle ait dû payer des frais additionnels à l’aéroport. Heureusement, le chauffeur de taxi l’a aidée à récupérer ses effets personnels dans le coffre arrière de sa voiture avant de nous laisser au port.

			—	Wow ! s’exclame Lauralie en apercevant le paquebot qui nous servira d’hôtel pour la semaine.

			—	Il est gigantesque, renchérit Anaève.

			C’est effectivement assez impressionnant. Les yeux levés au ciel, je m’avance sur la passerelle reliant le quai au bateau. J’ignore combien d’étages il fait, mais j’estime qu’il y en a au moins une quinzaine. Des gens déjà installés sur leurs balcons nous regardent, quelques-uns nous envoient même la main. Ça me fait sourire un instant de voir à quel point certaines personnes deviennent si différentes en vacances. Jamais il ne me viendrait à l’idée de saluer ainsi des inconnus. Néanmoins, c’est plutôt agréable comme ambiance. Je remarque aussitôt qu’il y a des glissades d’eau à l’étage supérieur du navire. Même si j’ai vu des photos du paquebot sur Internet, j’ai nettement sous-estimé la réalité. C’est la première fois que nous partons en croisière et c’est Lauralie qui a insisté pour qu’on choisisse cette formule plutôt que le traditionnel tout-inclus dans le Sud. Au départ, je dois avouer que j’avais un préjugé négatif envers ce type de voyage, mais maintenant que j’y suis, je sens que cette semaine me sera bénéfique. Ma cousine, qui est l’instigatrice de cette croisière de filles, a proposé cette date pour que nous puissions célébrer nos anniversaires respectifs. Anaève et moi fêterons nos trente-sept ans durant la semaine alors que Lauralie vient tout juste de souffler ses trente-quatre bougies. Comme ma cousine et moi étions proches en grandissant, elle a souvent eu l’occasion de croiser Anaève, ma meilleure amie depuis l’école primaire. Lauralie l’a toujours trouvée trop coincée, mais je soupçonne qu’elles ont appris à s’apprécier avec le temps, même si elles ne le démontrent pas souvent. Et Lauralie a insisté pour qu’Anaève nous accompagne, ce n’est quand même pas rien.

			Nous nous plions avec bonne humeur aux procédures d’usage avant l’embarquement. Nous nous rendons ensuite à notre cabine, qui possède une vue sur la mer ainsi qu’un balcon au dixième étage du paquebot. J’avais presque vu juste, le bateau a seize étages. Il nous faudra assister à la démonstration des mesures d’urgence dans environ une heure et nous serons ensuite complètement libres. C’est une sensation grisante de n’avoir aucune responsabilité – en plein ce dont j’ai besoin en ce moment. Mon cerveau n’en peut plus de ressasser les événements des dernières semaines. En fait, il n’arrive plus à réfléchir tout court. J’ai besoin de faire le vide avant d’affronter ce qui m’attend à mon retour, car j’ai l’impression que c’est ma vie entière qui part en lambeaux. Même mon travail que j’aimais beaucoup au début de ma carrière ne m’apparaît plus aussi stimulant. Je dirais d’ailleurs qu’il est devenu un fardeau ces derniers temps. Et que dire de ma vie de couple ! Un véritable désastre. Pour une fille comme moi, une ancienne athlète de haut niveau en plongeon qui a carburé au succès et à l’adrénaline durant toute son adolescence, il est difficile d’admettre que plus rien ne fonctionne comme je le souhaiterais. 

			—	Je prends le lit près de la salle de bain, déclare Lauralie quand nous pénétrons dans notre cabine. J’ai une vessie de femme enceinte depuis toujours. Je ne voudrais pas vous réveiller chaque fois que je me lève.

			—	C’est très petit ici, se plaint Anaève, habituée à beaucoup plus de luxe. On aurait dû prendre une suite. On va se marcher sur les pieds, surtout avec tous les bagages de Lauralie.

			—	On sait bien, rétorque cette dernière, frustrée. Tu aimes toujours nous faire sentir que tu as plus d’argent que les autres.

			—	Les filles ! dis-je d’un ton sévère. Vous n’allez pas commencer à vous obstiner alors qu’on vient tout juste d’arriver. On est en voyage et j’ai bien l’intention d’en profiter.

			—	Et toi ? Quel lit préfères-tu ? me questionne mon amie sans relever la remarque désobligeante de ma cousine, mais en lui jetant tout de même un regard noir.

			—	Bah, ça n’a aucune importance. Prends le deuxième lit et je dormirai sur le futon.

			Je ne suis pas trop enthousiaste à l’idée d’hériter de ce sofa, mais je n’ai pas envie d’argumenter et, surtout, je suis soulagée que ce petit accrochage soit derrière nous. S’il y a une chose que je ne souhaite pas, c’est de les voir se chamailler toute la semaine. Nous prenons quelques minutes pour disposer nos bagages dans la cabine et, bien que j’aie tenté de minimiser la situation lorsque Anaève en a fait la remarque, je réalise qu’il ne sera pas évident de se partager un si petit espace à trois. D’autant plus que j’ai souvent été témoin du bordel dans les effets personnels de ma cousine lorsque nous étions plus jeunes. Je me garde bien d’en faire mention. De toute façon, il est maintenant l’heure de descendre à l’endroit indiqué pour la démonstration des mesures d’urgence. Ça va mal, j’ai déjà la nausée et nous ne sommes même pas encore en mer. Peut-être est-ce dû à mon sommeil écourté de la nuit dernière ? Je l’espère, car la semaine sera interminable si ce mal de cœur ne me quitte pas. Je me sens épuisée et j’ai faim, rien pour aider. Mais nous sommes arrivées trop tard pour profiter du buffet ; il nous faudra donc attendre quelques heures avant de manger.

			—	J’espère qu’il y a de beaux spécimens à bord, s’exclame Lauralie qui, comme toujours, est en quête d’une aventure intéressante.

			—	Sûrement, marmonné-je en sortant une barre granola de mon sac à main pour calmer mon estomac qui crie famine.

			—	On sait bien ! Toi qui files le parfait bonheur depuis quatre ans avec ton « petit mari », tu n’en as rien à faire, se moque-t-elle.

			Heureusement, Anaève s’interpose pour changer de sujet. Même si elle n’est pas au courant des derniers dénouements, elle sait qu’entre Thomas et moi, ce n’est pas facile depuis quelque temps. Il me reproche mes horaires de fou, bien que je n’en sois aucunement responsable. De plus, ces deux années d’essais non concluants pour avoir un bébé ont été éprouvantes. Je n’ai pas tout raconté à mon amie, mais elle en sait assez pour comprendre que le commentaire de Lauralie est tout à fait inapproprié.

			***

			Après avoir assisté à l’ennuyante séance obligatoire, mes amies et moi étions d’accord pour regarder le départ du navire sur le pont supérieur. Cela nous a offert une perspective très intéressante de la ville de New York alors que nous regardions s’éloigner la statue de la Liberté, le One World Trade Center ainsi que le pont de Brooklyn. Cependant, avec le vent du large, nous avons rapidement décidé de partir à la recherche d’un endroit fermé et surtout chauffé pour relaxer. Notre choix s’est arrêté sur le solarium situé à l’avant du navire. Nous voilà donc maintenant installées à l’étage supérieur du bateau depuis plus d’une heure à siroter des daiquiris aux fraises, bien allongées sur des chaises longues qui font face à la mer. Ici, nous sommes protégées par une verrière. Par chance, puisque la température extérieure ne nous aurait pas permis de nous prélasser en maillots de bain. L’ambiance est aussi très agréable. Les faux palmiers qui bordent la piscine ainsi que les spas me donnent l’impression d’être déjà dans le Sud. Comme nous sommes à l’avant du paquebot, je peux apercevoir la pointe du navire qui brise les vagues. C’est absolument fascinant. Je commence enfin à me détendre et à me sentir en vacances. Peut-être que le daiquiri a quelque chose à y voir ? J’essaie de me changer les idées en lisant un roman que j’ai acheté spécialement pour le voyage, mais l’histoire d’amour qui y est relatée ne fait que me ramener à l’horrible querelle que j’ai eue avec Thomas. Je ferme donc le livre et me contente d’observer la mer et le soleil qui commence à descendre vers l’horizon.

			Lauralie se lève à intervalles réguliers pour aller dans le spa et en profite pour faire connaissance avec un groupe de jeunes Américains. À ce que j’ai pu comprendre, ils sont originaires de l’État de New York, pour la plupart. Ils sont beaux, musclés et un peu trop sûrs d’eux, mais ma cousine ne cherche qu’à prendre son pied, après tout. Je lui envie parfois son insouciance. Même avec son léger surplus de poids, elle affiche une assurance peu commune qui ne manque pas de plaire aux hommes. Pour ma part, je n’ai jamais pu me contenter d’aventures sans lendemain. Avant d’épouser Thomas alors que j’avais trente-deux ans, je n’avais eu qu’un seul homme dans ma vie, avec qui j’étais restée moins d’un an. Et le pauvre, il avait travaillé fort pour conquérir mon cœur. Cette pensée m’arrache d’ailleurs une petite grimace. J’avais tellement peur de m’engager dans une relation. Comme le dit Lauralie, je suis trop sérieuse et réservée. Jamais je n’oserais, comme elle, aller vers un homme sans qu’il m’ait d’abord clairement démontré son intérêt. Et encore, je suis certaine que jamais je ne pourrais faire les premiers pas. Je n’ai aucune confiance en moi dans ce domaine.

			Quant à Anaève, elle pianote encore sur son téléphone intelligent ; probablement tente-t-elle de régler un litige à distance pour un client. Dire qu’elle avait promis de se limiter au strict minimum durant le voyage…

			—	Anaève, vas-tu lâcher un peu ton foutu iPhone ? lui lance Lauralie, faussement outrée par son comportement alors qu’elle revient vers nous. Ça ne t’arrive jamais de penser à autre chose que le travail ?

			—	C’est James qui ne peut pas se passer de moi, répond-elle en continuant de faire courir ses doigts sur l’écran.

			—	Oh ! Je me doutais bien que tu ne me disais pas tout, la taquiné-je.

			—	Du flirt, comme toujours. Tu sais que je ne souhaite pas m’engager pour l’instant.

			Oui, je le sais. C’est ce qu’elle me répète constamment, mais dès qu’il est question des hommes, c’est le nom de James qui vient à ses lèvres. Je soupçonne qu’elle ne réalise même pas qu’il est si important pour elle. Il a quarante-deux ans et il est Anglais – un vrai Anglais d’Angleterre, j’aime le préciser. Il a un accent absolument charmant et ses cheveux parsemés de quelques fils argentés lui donnent un air mature qui en ferait chavirer plus d’une. Il y a deux ans, il a été muté au bureau de Montréal, où Anaève travaille. Il est avocat, comme elle, et il partage son temps entre le Québec et le Royaume-Uni, où habite sa fille de quatorze ans avec sa mère. L’ex-femme de James est, paraît-il, une vraie folle. Ce sont les mots de mon amie, en tout cas.

			***

			Un peu avant le repas du soir, j’en ai marre de rester assise à ne rien faire. Je laisse donc mes amies dans le solarium et pars de mon côté pour aller explorer le bateau. Il paraît qu’un navire de croisière de cette taille, c’est comme une petite ville flottante. Je passe près de la salle à manger où nous avons une réservation à vingt heures. Il est à peine dix-huit heures trente, donc je peux flâner un peu avant d’aller me préparer. Je remarque un tableau interactif où sont affichées toutes les activités proposées durant la semaine. Je tapote l’écran tactile et je constate qu’il y a un mini-golf, de l’escalade, un simulateur de chute libre ainsi qu’un casino, un coin arcade pour les adolescents et une panoplie d’autres possibilités. Je décide de faire une surprise à mes copines en nous inscrivant à un jeu d’évasion. J’ai à peine le temps de terminer en saisissant notre numéro de cabine dans le système que je suis happée par un cri de détresse à quelques mètres de moi.

			—	Help me ! Quick ! My son ! Please !

			En bonne infirmière habituée aux situations d’urgence, je scanne les environs et repère instantanément l’homme qui a crié. Je me précipite pour venir en aide à son fils, un jeune garçon qui semble tout au plus âgé de trois ans. Il s’étouffe, son teint vire au bleu et il ne semble pas respirer. Je dois agir rapidement. Je le saisis aussitôt des bras de son père qui est complètement paniqué. Je m’installe à genoux derrière lui et entreprends d’effectuer la manœuvre de Heimlich. Comme le petit ne réagit plus, je n’ai d’autre choix que de commencer la réanimation. Même si je ne suis pas entraînée avec des enfants de cet âge, la séquence des gestes à effectuer s’impose à moi et je m’exécute sans délai. Sans interrompre mes manœuvres, j’exhorte le père, qui était resté figé, à aller chercher de l’aide. Heureusement, il n’a pas le temps de s’éloigner que le garçonnet revient à lui et se met à tousser fortement jusqu’à en recracher un énorme morceau de biscuit. Ouf ! Il m’a fait peur, ce petit bonhomme. J’utilise mon meilleur anglais pour le rassurer. Il semble un peu perdu et me fixe avec de grands yeux tandis qu’il reprend lentement des couleurs. Dès que la toux diminue, je lui caresse doucement le dos et lève le regard vers son père qui paraît dépassé par les événements. Je le rassure en lui expliquant que tout va bien. Il finit par sortir de sa torpeur et se penche pour prendre son fils. Il l’étreint si fort que j’ai l’impression qu’il va le casser. Je peux voir tout le bouleversement sur son visage. Il n’arrête pas de répéter : « If I had lost him… ». Des larmes coulent sans retenue de ses grands yeux noisette.

			Intimidée devant tant d’émotion, je m’éloigne de quelques pas. Lorsque ses prunelles croisent les miennes, il me remercie d’une voix tremblante. « Thank you, thank you so much. » Son fils, bien calé contre sa hanche, affiche un léger sourire à travers ses yeux embués. Il est si beau, il me rappelle Étienne, le garçon de ma sœur. J’estime qu’ils ont à peu près le même âge.

			—	What’s your name, sweetie ?

			—	Noah, me répond-il sans hésiter.

			—	I think he likes you. He never talks to people he doesn’t know. I’m Aidan, s’interpose son père en me tendant une main robuste.

			Une douce chaleur m’envahit alors que je la saisis pour me présenter à mon tour. Comme cet homme est séduisant ! Son fils a assurément hérité de sa beauté. Dans la panique, je n’avais pas remarqué ses grands yeux bruns bordés de longs cils. Ses cheveux sont foncés, presque noirs et un peu longs sur le dessus de la tête. Sa peau est légèrement basanée, ce qui me fait penser qu’il a probablement de lointaines origines latines. Il est très grand, je dirais autour d’un mètre quatre-vingt-dix. Ses épaules carrées sont mises en évidence par une camisole rouge et il porte un short de style cargo avec des sandales sport. Le regard rempli de gratitude, il me demande comment me remercier. Habituée à vivre des situations d’urgence au quotidien avec mes petits « prémas », comme j’aime bien les appeler, je ne souhaite aucune reconnaissance particulière et, surtout, je refuse de m’étendre sur le sujet. J’ai beau le lui répéter, il insiste. Il faut dire qu’il est craquant avec son allure de gars en vacances et sa repousse de barbe de deux jours. Malgré mon désir d’être seule, je finis par capituler. Nous nous donnons donc rendez-vous au music-hall vers vingt-deux heures, dans la partie centrale du navire où se dérouleront plusieurs activités durant la semaine. Ce soir, un pianiste sera accompagné par une chanteuse de jazz. Même si je ne suis pas adepte de ce genre musical, l’ambiance promet d’être intéressante. Surtout si je pense au visage de celui qui m’accompagnera. Avant de partir avec le petit, Aidan précise que ses parents sont en voyage avec lui et qu’ils resteront avec son fils qui dormira sans doute à cette heure. À bien y penser, je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée de me retrouver seule avec un inconnu. Cependant, je n’arrive pas à formuler clairement ma pensée qu’il est déjà loin.

			***

			—	Ça sonne drôlement comme un rendez-vous galant, s’exclame Anaève lorsque je lui fais part de mes plans durant le souper.

			—	Mais non, voyons. Il veut juste me remercier.

			—	Peut-être, mais fais attention, continue mon amie. Je ne crois pas que Thomas apprécierait… 

			—	OK. Stop. Tu ne connais rien de ma situation actuelle avec Thomas. Et ça ne te regarde pas, déclaré-je un peu plus sèchement que je l’aurais souhaité.

			—	Mais qu’est-ce que j’ai manqué ? s’insurge aussitôt Lauralie. Ça ne va pas avec lui ?

			—	Bon. Lâchez-moi donc avec ça. Je vous en parlerai en temps et lieu.

			Mon ton ne laissant place à aucune discussion, elles n’insistent pas. Je ne suis pas prête à leur avouer la cause de mes problèmes conjugaux. Cela ferait remonter trop d’émotions que je ne suis toujours pas disposée à gérer. Je sais bien que ce sont mes meilleures amies et qu’elles ne méritent pas que je m’emporte ainsi. De plus, je suis certaine qu’elles pourraient me soutenir, mais je n’y arrive pas, du moins pas maintenant. Et ce soir, leur curiosité m’irrite un peu. Probablement parce qu’elles ont raison et que je ne devrais pas aller à ce rendez-vous.

			***

			Je me sens comme une adolescente à ses premiers émois amoureux tellement je suis nerveuse d’aller prendre un verre avec Aidan. Je m’en veux de sentir mon cœur s’emballer à la pensée de cet homme que je ne connais même pas. Après tout, je suis mariée et, même si Thomas m’a clairement fait comprendre qu’il souhaitait une pause dans notre relation, je ne sais trop qu’en penser. Pour moi, le mariage c’est du sérieux et je ne veux pas abandonner si rapidement. N’étant pas prête à considérer la fin de ma relation avec Thomas, j’essaie de me convaincre que ce rendez-vous n’a rien de galant. Je n’ai pas le temps de réfléchir plus longuement, car dès que j’approche de la porte du music-hall, je vois Aidan qui s’avance vers moi, tout sourire. Il surveillait visiblement mon arrivée, ce qui me rend encore plus fébrile. Il est vêtu d’une chemise blanche avec des motifs discrets de couleur gris pâle dont le premier bouton est détaché et d’un pantalon charcoal ajusté et agrémenté d’une jolie ceinture avec une boucle argentée. Ses manches, relevées jusqu’aux coudes, complètent son allure décontractée. Il est à couper le souffle. J’ai l’impression de ne pas être assez habillée avec mon pantalon skinny noir et mon chemisier fuchsia assorti d’un simple collier en argent. Je passe discrètement ma langue sur mes lèvres pour les humidifier puisque j’ai soudainement la bouche très sèche. Il s’approche lentement de moi pour déposer deux baisers sur mes joues. Ouf ! Son odeur est enivrante. Son parfum aux effluves boisés me fait tourner la tête et je n’ai même pas encore bu. Mais qu’est-ce qui m’arrive ? Je sens aussitôt mon visage s’empourprer et baisse les yeux. Lorsqu’il m’adresse enfin la parole, même sa voix profonde me fait de l’effet. Et que dire de son accent lorsqu’il prononce dans ma langue maternelle :

			—	Bonsoir. Je suis très heureux que tu sois venue.

			Après les quelques secondes qui m’ont été nécessaires pour reprendre mes esprits, je finis par lui répondre.

			—	Bon… euh… bonsoir.

			—	Tu veux boire quelque chose ? m’offre-t-il en plantant son regard profond directement dans le mien.

			—	Euh… OK.

			Cet homme me trouble indéniablement trop. Mon cerveau n’arrive pas à formuler une réponse intelligente. Pourtant, je ne peux m’empêcher de penser qu’il semble très à l’aise en français pour un anglophone. Comme s’il avait deviné mes pensées, il m’explique :

			—	Ma mère est née au Québec. Avec ton accent, j’ai immédiatement compris que tu étais Québécoise et que tu parlais français. 

			—	Je… je ne peux rien te cacher, dis-je en riant nerveusement.

			—	Mais ton anglais est excellent, précise-t-il avec un sourire en coin.

			—	Euh, merci.

			—	Et mon français est loin d’être parfait même si je me débrouille assez bien. Ma mère n’aurait jamais permis que je n’apprenne pas sa langue maternelle correctement.

			Tout pour ajouter davantage à son charme. Et dire qu’il ne l’a même pas mentionné plus tôt. Il était sans doute trop ébranlé par l’urgence de la situation avec son fils. Lorsqu’il me touche délicatement l’épaule pour m’inviter à m’asseoir à la seule table disponible, j’ai soudainement très chaud. Je suis heureuse de saisir la carte des vins pour m’occuper l’esprit. Si je n’avais pas peur de paraître déplacée, je l’utiliserais comme éventail.

			—	Un verre de vin blanc, ça te plairait ? me demande-t-il pour me sortir de ma torpeur.

			—	Oui, ça me va, confirmé-je, heureuse d’avoir enfin pu lui répondre sans bafouiller.

			Il m’adresse une moue charmante et se dirige vers le bar. Je regarde discrètement autour de moi avant de m’aérer un peu avec la carte des vins pour faire descendre ma température corporelle. Pas question de sentir la transpiration, quand même. Le temps qu’il met à aller chercher les boissons me permet de réorganiser mes pensées. Je me sens beaucoup plus en contrôle lorsqu’il revient, une quinzaine de minutes plus tard. C’est que la file au bar était très longue avec le spectacle de jazz qui commence dans quelques minutes. Il s’assied sur un tabouret face à moi et nous commençons à discuter. Je suis la première à prendre la parole, car il me tarde d’avoir des nouvelles de Noah.

			—	Comment va ton fils ?

			—	Très bien, grâce à toi. Je m’en veux tellement de ne pas avoir réagi. C’est une honte considérant que je suis formé en premiers soins, répond-il en baissant légèrement la tête.

			—	Je suis certaine que tu aurais fini par retrouver tes moyens. Tu sais, réagir quand on est émotionnellement impliqué, c’est très difficile.

			—	Peut-être, mais heureusement que tu étais là. Je ne le répéterai jamais assez, mais je te serai toujours reconnaissant. Je n’aurais pas supporté de le perdre…

			Son visage s’assombrit à cette révélation et je sens qu’il ne désire pas s’épancher sur le sujet. La musique commence et nous sirotons nos verres de vin en continuant de discuter de sujets plus légers. Après le malaise du début, la conversation coule naturellement. C’est fascinant à quel point j’ai l’impression de m’entretenir avec un vieil ami tellement c’est facile. Nous parlons de tout et de rien et j’évite soigneusement le sujet de sa situation matrimoniale. De toute façon, je n’ai pas trop envie de lui parler de Thomas. Tout à coup, il me tend la main en me regardant dans les yeux et me demande :

			—	Tu veux danser ?

			Surprise par cette invitation soudaine, je ne sais pas trop quoi lui répondre. Si bien que je bafouille encore une fois.

			—	Euh… Je ne… danse pas très bien.

			—	Moi non plus, réplique-t-il d’un air timide.

			C’est la première fois que je perçois un léger manque d’assurance dans son attitude, mais ça le rend encore plus attirant. Après une brève hésitation, je me laisse donc entraîner sur la piste de danse improvisée, à l’instar de plusieurs couples qui nous entourent. Lorsqu’il m’attrape par la taille, un doux chatouillement me parcourt le bas-ventre. Cette soirée qui ne se voulait pas romantique commence à prendre une tournure dangereuse. Je devrais m’en aller, mais je ne peux pas. C’est plus fort que moi. Je me laisse donc porter au son de la voix douce et langoureuse de la chanteuse et m’appuie contre son torse. Oh non ! Je n’aurais pas dû me coller contre lui. Son parfum délicat m’enivre complètement, si bien que j’ai la tête qui tourne. Je le hume discrètement alors que mes battements s’accélèrent. Lorsque la musique s’arrête, je m’éloigne un peu et nos regards se croisent. J’ai l’impression, un court instant, qu’il est tout aussi troublé que moi. Il se ressaisit rapidement et me suit jusqu’à la table tout en posant une main protectrice au bas de mon dos. Aussitôt, un frisson me parcourt l’échine. Je me maudis intérieurement de ressentir tout ça pour un autre homme ; c’est pourquoi je décide de couper court à la soirée en prétextant une grande fatigue. Je dois m’éloigner de lui pour comprendre ce qui m’arrive. Même si je crois percevoir une pointe de déception dans ses yeux, il a la gentillesse de ne pas insister. En bon gentleman, il me raccompagne au dixième étage, où se situe ma chambre. J’ai volontairement choisi les escaliers pour éviter de me retrouver seule dans un ascenseur avec lui. C’est ridicule, j’en conviens, mais je me protège comme je peux. Et surtout, je ne le laisse pas me suivre jusqu’à la cabine en le saluant dès que nous avons atteint le bon palier.

			—	Bonne nuit, Mary-Ann, me souffle-t-il à l’oreille après m’avoir embrassée sur les joues.

			Wow ! J’adore cette façon qu’il a de prononcer mon prénom à l’anglaise.

			—	Bonne nuit. Merci pour cette belle soirée.

			—	À bientôt, me lance-t-il avant de tourner les talons et de partir en direction de sa chambre.

			Incapable de faire face à mes amies immédiatement, je me dirige à pas de tortue vers le numéro 10 456. Je m’assieds à côté de la porte de ma cabine, les jambes repliées et entourées de mes bras. Un préposé à l’entretien qui passe par là avec son chariot me scrute d’un drôle d’air. Je m’empresse de le rassurer avec un sourire feint. Cependant, mon cerveau est en ébullition et je n’arrive pas à penser clairement. J’appuie ma tête sur mes genoux et ferme les yeux dans l’espoir de me calmer. Avec tout ce qui m’est arrivé ces dernières semaines, je ne peux pas laisser cet homme s’approcher davantage. Pas question de gâcher le peu d’espoir qu’il me reste de retrouver Thomas ! Il me faut m’éloigner, car j’ai l’impression de ne rien contrôler avec lui. Durant ce court moment en sa compagnie, je n’ai même pas songé à ma situation alors que, depuis quelques jours, je n’ai que ça en tête.

			Lorsque je me décide enfin à entrer, Lauralie m’observe avec de grands yeux curieux tandis qu’Anaève est, comme toujours, absorbée dans son cellulaire. Cette dernière me gratifie toutefois d’un regard interrogateur. N’ayant aucune envie de m’expliquer, je balance mon bras en l’air pour leur signifier que je n’ai rien à dire et me dirige vers la salle de bain pour prendre une douche. Peut-être que ça m’aidera à me ressaisir. J’y reste un long moment à laisser l’eau presque brûlante pincer ma peau. Je permets enfin à mes larmes de couler sans retenue. Ma vie est fichue, comment vais-je surmonter tout ça ? Et voilà qu’Aidan vient brouiller les cartes alors que je le connais depuis quelques heures à peine. J’aurais envie de dormir jusqu’à la fin de la semaine pour ne pas avoir à affronter mes amies. Elles ont déjà remarqué que quelque chose ne tournait pas rond. Je ne pourrai pas leur cacher la vérité indéfiniment. Dire que cette croisière devait simplement être un interlude dans ma vie de femme débordée pour me permettre de recharger mes batteries. C’est bien mal parti.

		

	
		
			JOUR 2

			C’est notre premier jour complet à bord du navire de croisière et je suis, comme toujours, la première à me lever. Les yeux encore collés, je jette un œil à mon téléphone pour y voir l’heure. C’est à croire qu’il n’y a rien à faire avec cette maudite horloge biologique. Comme j’ai plus que besoin de m’aérer l’esprit, je décide de profiter de l’heure matinale pour faire un peu de jogging. Chaque fois que j’ai besoin de décompresser, je vais courir, ça me fait un bien fou. Du moins l’été, car je déteste le jogging en hiver. Le froid m’horripile. Pas étonnant que j’aie été si enthousiaste à l’idée de ce voyage de filles vers les Bahamas. C’est seulement dommage que je ne le sois plus autant.

			Pour éviter de réveiller mes amies qui dorment toujours avec leurs bouchons pour les oreilles, question de ne pas entendre leurs ronflements respectifs, je me rends à la salle de bain pour enfiler un short noir moulant et une camisole turquoise par-dessus mon soutien-gorge sport. Mes espadrilles à la main, je sors ensuite le plus discrètement possible de la chambre et entreprends de me chausser. Hier, lors de ma tournée du bateau, j’ai aperçu une piste mise à la disposition des marcheurs et des coureurs à l’étage supérieur. Il me faudra probablement en faire quatre ou cinq tours pour réaliser un entraînement digne de ce nom, toutefois je préfère nettement cette option. Pas question que j’aille m’enfermer au gym en cette belle journée ensoleillée même s’il est entièrement vitré avec une vue sur la mer. Ce matin, selon ce que j’ai pu lire sur l’application du croisiériste que j’ai téléchargée sur mon cellulaire, nous sommes à la hauteur de la Caroline du Sud et le mercure a grimpé considérablement depuis hier. Il est à peine six heures et le soleil commence déjà à percer les nuages. La brise qui caresse mon corps me procure une agréable sensation de liberté. C’est un peu frais, mais la course me réchauffera. Je passe par le buffet pour y attraper une banane afin de me donner un peu d’énergie avant mon entraînement. Je l’engloutis en montant les escaliers au pas de course.

			Comme je l’avais deviné, je croise très peu de gens en me rendant au dernier étage, mis à part quelques employés et une jeune maman qui essaie tant bien que mal de consoler son bébé en larmes. Thomas et moi avons tellement voulu un enfant ces dernières années que je me sens un peu coupable d’être irritée par les pleurs de ce petit. Comme je suis arrivée à destination, je n’ai pas le temps de me blâmer plus longuement.

			Je fais quelques étirements et m’élance sur la piste. Je dépasse un couple de retraités qui s’adonne à une promenade matinale. Sinon, je suis seule au monde jusqu’à la fin de mon entraînement. Mon front dégoulinant de sueur et ma respiration haletante après trois tours, je décide de mettre prématurément fin à ma séance de jogging. Décidément, je ne suis pas au sommet de ma forme. Au moment où je m’apprête à retourner à ma cabine, j’aperçois Aidan au loin en compagnie de son fils. Mon cœur fait un bond. Je songe à changer de direction pour éviter qu’il me voie, mais il est trop tard.

			—	Mary-Ann, lance-t-il en m’envoyant la main, un large sourire éclairant son visage.

			—	Salut, dis-je en lui envoyant la main à mon tour.

			—	Tu t’entraînes souvent ? s’enquiert-il dans un vain espoir d’entamer la conversation tandis qu’il s’approche de moi.

			—	Euh… Ça dépend. Mais… je dois vraiment y aller.

			Et je reprends ma route en sens inverse. C’est quoi cette manie de ne pas pouvoir prononcer une réponse intelligente en sa compagnie ? Il doit croire que je suis timbrée. Le pauvre, j’imagine sa tête. Lui qui semblait si enthousiaste de me voir ce matin. Je me sens comme une idiote à le fuir ainsi, mais je ne peux plus le laisser m’approcher. Déjà que, pour une raison que j’ignore, il a réussi à me convaincre de prendre un verre avec lui hier soir. Au départ, sa proposition n’avait rien de menaçant, mais cette soirée s’est avérée beaucoup plus intime qu’elle ne l’aurait dû. Sa simple présence fait naître en moi des émotions contradictoires. Il m’attire indéniablement beaucoup, mais je suis assaillie par la culpabilité dès que je pense à Thomas. Je dois me tenir loin d’Aidan. C’est vital.

			***

			Mes copines et moi terminons notre délicieux déjeuner et, même si j’ai tout juste picossé dans mon assiette, je suis sidérée de voir autant de choix de nourriture. Tout y est, en passant par les œufs, les viandes, les crêpes, les viennoiseries, les céréales et les fruits. Il y en a pour tous les goûts et, surtout, en quantité industrielle. Lauralie en est déjà à sa deuxième assiette alors qu’elle n’a même pas terminé la première. Elle prétend vouloir goûter à tout. Quel gaspillage ! J’espère que les employés de la cuisine peuvent aussi en bénéficier après leurs quarts. Ils ont l’air de travailler si fort et, en même temps, ils sont tous tellement aimables. Mais c’est agréable de se faire dorloter, je dois l’avouer. Après quelques bouchées supplémentaires, ma cousine est prête à retourner s’étendre au soleil et à profiter des spas. Je soupçonne qu’elle espère y retrouver le groupe d’Américains avec qui elle a passé une partie de l’après-midi hier. Anaève, quant à elle, décide de rester au buffet le temps de régler un quelconque dossier. J’en profite donc pour aller m’informer des excursions disponibles lors de nos escales des trois prochains jours. Demain, nous accosterons à Port Canaveral et, le lendemain, nous aurons la chance de nous prélasser sur la plage privée de la compagnie de croisière avant de nous diriger vers Nassau. J’ai jeté un œil rapide aux activités proposées sur le site Web lorsque nous avons réservé le voyage, mais sans plus. Aujourd’hui, j’ai un besoin fondamental de me tenir occupée alors cela s’avère une excellente idée. Mon cœur d’enfant se gonfle lorsque la préposée au comptoir sort ses dépliants d’Universal Studios à Orlando. J’apprends qu’il est possible d’y visiter le monde de Harry Potter. Malgré mon âge, je suis une grande fan ; j’ai lu tous les livres et vu tous les films avec ma cousine. Anaève trouvera sans doute cela un peu ridicule, elle qui n’apprécie pas tellement cet univers fantastique, mais je ne peux m’imaginer aller en Floride sans y faire un petit tour. C’est décidé, j’irai avec ou sans mon amie. Après tout, c’est une grande fille et elle peut très bien se débrouiller quelques heures sans nous. Cette escale ne durera que six ou sept heures, donc autant en profiter au maximum. 

			Au comble de l’excitation, je cours presque rejoindre Lauralie pour lui annoncer la bonne nouvelle. Sans grande surprise, elle est bien entourée, installée entre deux beaux adonis dans l’un des spas. Ils sont un peu trop douchebag à mon goût, mais je dois admettre qu’ils sont agréables à regarder. Toutefois, je me surprends à penser que je les préfère plus grands et un peu moins musclés, comme Aidan. Décidément, cet homme monopolise un peu trop mes rêveries. Je décide de laisser Lauralie s’amuser et repars sans lui avoir dévoilé mon projet. Après tout, j’aurai le loisir de lui parler plus tard.

			Je profite de ce moment de solitude pour continuer mon exploration du navire. Je n’ai pas encore vu la moitié de ce qu’on peut trouver sur cette ville flottante. C’est qu’il est énorme ce paquebot ! Alors que je m’aventure dans la section plus familiale du bateau où se trouvent des piscines décorées de toutes sortes de personnages bien connus des enfants, une vision troublante s’offre à moi. J’ai aussitôt l’impression que mon corps se vide de son sang. Mon visage blêmit et je sens que mes jambes ne me supporteront pas longtemps. À quelques mètres de moi, entouré de deux jeunes filles qui sont littéralement pendues à son cou et rient à gorge déployée, il y a cet homme qui semble tout droit sorti de mon passé. Je pourrais presque jurer que c’est lui. Et le voir entouré de ces deux adolescentes, c’est plus que je ne peux tolérer. J’ai envie de leur crier de s’enfuir avant qu’il ne soit trop tard, même si j’ai l’impression que ça l’est peut-être déjà, mais aucun son ne parvient à sortir de ma bouche. Heureusement qu’il ne peut pas me voir. Je me souviens trop bien de tous ces petits gestes que je croyais normaux avant que l’inconcevable arrive. Tantôt une main qui se pose trop longuement au bas de mon dos, chaque fois un peu plus bas, tantôt une étreinte qui s’étire pour me féliciter de mes performances. Tous ces petits détails qui, maintenant, me répugnent plus chaque fois que j’y repense. Un frisson de dégoût me parcourt l’échine. C’est impossible que je sois confrontée à ce cauchemar vingt ans plus tard. Ce salaud a gâché ma vie. « Ne panique pas, c’est sûrement ton imagination qui te joue des tours », me dis-je tout bas. Le bruit de l’interphone qui annonce un message du capitaine, comme cela se produit quelques fois par jour sur le navire, me fait sursauter. Il n’en faut pas plus pour que mon mirage s’évanouisse et que je me mette à douter de son identité. J’étais trop loin pour le reconnaître avec certitude, mais j’ai un mauvais pressentiment. Je suis complètement déconnectée de la réalité, je sens ma respiration qui s’accélère et je suis sur le point de paniquer lorsque j’entends une voix que je reconnais trop bien au loin. D’ailleurs, comment se fait-il qu’il soit encore là ? Il me semble que le bateau est assez grand sans que j’aie à le croiser constamment.

			—	Mary-Ann, ça va ? m’interpelle-t-il d’une voix douce.

			Je suis incapable de lui répondre et de détourner mon regard de l’endroit où j’ai cru apercevoir l’homme que j’aurais préféré ne jamais revoir. Ce n’est que lorsqu’il me touche l’épaule que j’ai enfin une réaction. Pas celle que j’aurais espérée, mais bon.

			—	Ah ! Aidan. Tu m’as fait peur, lancé-je, paniquée, en le repoussant.

			—	Oh, I’m sorry, s’excuse-t-il aussitôt. Tu n’as pas l’air bien, viens.Il me guide doucement vers un fauteuil en rotin un peu à l’écart tout en me couvant d’un regard quasi paternel. Cette fois, je le laisse me soutenir, car je suis persuadée que je n’arriverais pas à marcher seule. Mais je refuse d’avoir l’air d’une enfant vulnérable face à lui. Dès que le fauteuil est assez près de moi, je me dégage de son étreinte tout en m’asseyant, de crainte que mes jambes ne m’abandonnent. Il demeure patiemment à mes côtés, sans un mot. Lorsqu’une femme, dans la fin cinquantaine, m’apporte un verre d’eau, je réalise qu’il a dû lui faire signe sans que je m’en rende compte. D’ailleurs, sa ressemblance avec Aidan ne laisse aucun doute quant à leur lien de parenté. Ses cheveux et son teint sont beaucoup plus clairs, mais son regard est aussi profond et le plissement de ses yeux fait ressortir les mêmes ridules sur son front. Mon état catatonique m’empêche toutefois de réagir. Je dois vraiment me secouer. Après le court délai qui m’a été nécessaire pour reprendre un semblant de contenance, j’accepte le verre et en avale le contenu, le temps de réfléchir à ce que je pourrais bien lui dire.

			—	Est-ce que je peux faire quelque chose pour t’aider ? finit-il par articuler au bout d’un moment, l’air préoccupé.

			Je secoue la tête pour lui signifier mon refus et je m’efforce de sourire, mais je peux lire dans son regard que je ne suis pas une bonne actrice. Il n’est pas question que je me confie à un étranger. Encore moins à un homme. Néanmoins, il respecte mon besoin de silence et me demande juste la permission de me conduire à mes amies. Je lui indique que Lauralie est probablement au solarium et me lève pour le suivre sans broncher. Il se tient même à une certaine distance de moi, comme s’il avait senti qu’un simple effleurement de sa part n’aurait fait qu’amplifier ma détresse. Quelle honte ! Il va croire que je suis folle. Aussitôt les portes du solarium passées, je scanne les lieux et repère la crinière rousse de ma cousine parmi les nombreux voyageurs, la désignant à Aidan. Il m’accompagne jusqu’à ses côtés.

			—	Je ne pouvais pas la laisser seule dans cet état, dit-il simplement à ma cousine avant de me saluer d’un hochement de tête et de s’en retourner.

			Son geste me touche, bien que je sois totalement incapable de lui répondre en ce moment. Lauralie me prend par les épaules et m’oblige à m’asseoir sur sa chaise longue. Elle me fixe avec de grands points d’interrogation dans les yeux, avec raison d’ailleurs. Elle ignore tout du drame que j’ai vécu il y a tant d’années. Et je ne lui raconterai certainement pas cela ici, en présence de tous ces vacanciers. Je me ressaisis donc assez rapidement. C’est plus facile maintenant que je suis loin de cet endroit. Avant même qu’elle pose sa question, je décide de prendre la parole.

			—	Je préférerais ne pas en parler pour l’instant.

			—	Ça semble grave, je me trompe ?

			—	Je n’en sais rien. J’ai probablement tout imaginé. Promis, je te raconterai tout plus tard. Mais là, j’ai besoin d’être seule.

			—	Bon ! Si tu me jures que ça ira, je te laisse tranquille. Pour le moment, en tout cas. Mais à ce que je vois, tu as ton propre garde du corps, commente-t-elle pour me taquiner et détendre l’atmosphère.

			J’adore ma cousine. Bien qu’elle soit curieuse de nature, elle sait qu’il ne sert à rien de forcer les confidences avec moi. Et son humour me fait toujours du bien. Je lui jure donc que ça ira et décide d’aller m’installer dans un coin moins achalandé. Je m’applique à effectuer une série de respirations pour calmer les derniers soubresauts de mon cœur. J’arrive même à me convaincre que j’ai paniqué trop vite.

			***

			Le reste de la journée se déroule assez vite, ce qui m’empêche de ruminer. Anaève nous rejoint au solarium alors que nous discutons de nos projets du lendemain. Nous arrivons, étonnamment sans trop d’efforts, à la convaincre de nous accompagner à Universal Studios. Nous nous dirigeons donc vers le comptoir du service à la clientèle pour effectuer notre réservation. Heureusement, il reste assez de place pour nous trois dans le transport. En ce qui concerne les billets pour les parcs, la préposée nous indique que nous devrons les acheter en ligne ou sur place. Anaève est presque aussi enthousiaste que nous, ce qui me surprend. Une chose est certaine, cette excursion me changera les idées et je doute d’y croiser l’homme que j’ai pris pour mon agresseur même si, à présent, je doute fortement que c’était lui. Après tout, que ferait-il ici ? Et surtout, il y a si longtemps que je l’ai vu que j’ai facilement pu le confondre avec un autre. Cela dit, je me sens beaucoup mieux et je décide de profiter à fond de la journée.

			Avec les émotions en montagnes russes de ce matin, j’ai presque oublié qu’hier, je nous ai inscrites à un jeu d’évasion. J’avais l’intention d’en faire la surprise à mes copines, mais comme l’incident avec le fils d’Aidan s’est produit juste après, ça m’était sorti de la tête. L’année dernière, j’ai eu l’occasion de participer à une aventure du genre avec mes collègues de travail et nous avons tous été emballés par l’expérience, même si nous n’avons pas réussi à nous évader de « l’île maudite ». J’adore les romans d’intrigues policières. C’est un peu le même principe quand on y pense. Il faut résoudre une énigme pour s’évader. Quand j’ai su qu’il y avait une salle aménagée à cet effet sur le navire, je n’ai pas hésité. Je savais qu’Anaève protesterait un peu, mais elle a fini par accepter de nous suivre. Sous ses airs parfois trop sérieux se cache une fille qui sait s’amuser, et je suis certaine que le plaisir sera au rendez-vous. 

			Nous voilà donc en direction de l’endroit indiqué sur l’application. Anaève bougonne un peu tandis que Lauralie jubile. C’est fou comme elles sont différentes ! Mais je les adore. Juste avant d’annoncer notre arrivée au préposé, j’aperçois Aidan qui s’avance vers nous. Il arbore un énorme sourire qui lui donne l’air insouciant d’un enfant. Il est trop craquant. Il se dirige vers moi avec assurance et, constatant que je me porte bien, m’offre deux baisers sur les joues en guise de salutation. C’est particulier, cette façon qu’il a de se comporter comme si nous nous connaissions depuis longtemps. Et par bonheur, il a la délicatesse d’éviter de parler de l’incident de ce matin. Je lui en suis très reconnaissante.

			—	Vous participez au jeu ? s’informe-t-il juste après avoir salué mes amies d’un hochement de tête.

			—	Oui, dis-je d’un ton incertain. Et toi, que fais-tu ici ?

			—	Pour être honnête, j’étais un peu inquiet de t’avoir laissée dans cet état ce matin. Je voulais savoir si tu allais mieux. J’étais en chemin vers le solarium quand je vous ai aperçues, avoue-t-il en parlant assez bas pour ne pas que mes amies l’entendent. 

			—	Oh ! C’est gentil, mais ça va très bien, je t’assure.

			—	On doit sûrement pouvoir ajouter un joueur, lance Lauralie en s’insinuant dans notre discussion, un large sourire éclairant ses yeux d’une magnifique teinte vert pâle. Pour te remercier, précise-t-elle en se tournant vers Aidan.

			Je lui envoie un regard noir auquel elle n’accorde aucune importance. Elle est déjà en train de questionner l’employé dans un anglais très approximatif.

			—	Sure, Miss. I’ll add him. What’s your name, sir ? demande-t-il en s’adressant à Aidan.

			—	Je ne veux pas déranger vos plans, répond ce dernier à mon intention. Mais comme Noah est avec mes parents, je serais heureux de me joindre à vous. Si tu n’y vois pas d’inconvénient, bien sûr.

			—	Euh… Non, non, ça va.

			—	C’est réglé alors ! s’exclame Lauralie avant de fournir les informations manquantes au préposé.

			—	Are you sure it’s OK with you ? m’interroge à nouveau Aidan à voix basse.

			—	Oui. Pas de problème, tu peux venir.

			Mais à quoi ai-je pensé ? C’est à croire que c’est mon subconscient qui parle. Et que dire de Lauralie ? Cette manie qu’elle a de se mêler de ce qui ne la regarde pas, ça devient agaçant à la longue. Je sais qu’elle a de bonnes intentions, mais là c’est trop. Or, je ne peux plus reculer et je suis le groupe en direction de la salle indiquée par le responsable du jeu. Une jeune femme vêtue d’un habit d’astronaute nous fournit quelques explications sur l’aventure que nous nous apprêtons à vivre. À peine cinq minutes plus tard, une porte s’ouvre sur une pièce ressemblant en tous points à une station spatiale – du moins, c’est ce que je présume, car je n’en ai jamais réellement vu une. Notre mission consiste à trouver le code pour nous évader avant de manquer d’oxygène et nous avons soixante minutes pour l’accomplir. Rapidement, je constate qu’Aidan et Anaève ont un esprit analytique très développé. Ils forment une équipe du tonnerre. J’ai du mal à croire qu’ils en sont à leur première expérience. Lauralie, quant à elle, rigole sans arrêt, car elle ne comprend pas grand-chose aux indices trouvés. Je dois avouer que je n’avais pas pensé à cet aspect avant de m’inscrire. J’ai beau bien maîtriser l’anglais, il reste que ce n’est pas ma langue maternelle et qu’il m’arrive de ne pas en saisir toutes les subtilités. C’est beaucoup plus difficile que je le croyais. Je suis donc fière de moi lorsque je découvre, dissimulé à même le tableau de bord, le dernier d’une série de cinq chiffres me permettant de déverrouiller l’un des cadenas. Le bel homme qui nous accompagne me jette un sourire irrésistible. Il se remet toutefois vite à la tâche et je suis fascinée de le voir aussi concentré. Comme si sa vie en dépendait, il s’applique à trouver le plus d’indices possible pour résoudre cette énigme. 

			Le reste de l’aventure se déroule dans la bonne humeur, mais avec une petite dose de stress dans mon cas. C’est comme si je voulais prouver à mon équipe – et sans vouloir l’admettre, davantage à Aidan – que je suis à la hauteur. Moins de cinq minutes avant la fin, je commence à désespérer. Je vois les secondes qui s’égrainent à un rythme fou et je ne suis plus d’aucune utilité au groupe. Anaève, quant à elle, est toujours affairée, accroupie sous un coffre de métal à chercher la lettre manquante à l’aide d’une lampe de poche. Tout à coup, elle crie une lettre que nous devons ajouter à celles déjà trouvées pour ouvrir le dernier cadenas. Galamment, Aidan me fait signe et me cède la place pour composer le code final. Mes mains sont moites et tremblent d’excitation alors que je m’applique à la tâche. La dernière porte s’ouvre enfin. C’est l’euphorie totale. Mes copines crient comme des fillettes. Lauralie sautille sur place et Aidan, toujours avec son grand sourire, me serre très fort contre lui. Les filles se joignent aussitôt à notre étreinte. L’absurdité de la situation me fait éclater de rire, alors même qu’un énorme sentiment de fierté s’empare de moi. Je croyais vraiment que nous allions manquer de temps. Et, à bien y penser, je ne suis pas du tout certaine que nous y serions parvenues sans l’arrivée impromptue de cet homme qui me fait, malgré moi, craquer un peu plus chaque fois que je le croise. Lorsque la frénésie de la victoire s’estompe, ce dernier annonce qu’il doit retourner auprès de son fils. Il nous quitte donc non sans nous remercier de lui avoir permis de participer au jeu. Je suis soulagée de son départ, car sa présence me trouble plus que je le souhaiterais. 

			***

			Juste avant le souper, nous avons rendez-vous pour essayer le simulateur de chute libre. C’est incroyable que nous puissions nous adonner à ce sport sur un bateau de croisière et il n’est pas question que je laisse passer cette chance. Comme j’aimerais essayer le parachutisme un jour, je me dis que cela représente une excellente initiation. Nous nous présentons donc au comptoir d’accueil à l’heure de notre réservation. Même si, au départ, cela m’a dérangée de constater qu’il nous fallait organiser notre horaire malgré les vacances pour pouvoir participer à toutes ces activités, je suis heureuse d’avoir pris le temps de m’informer hier. À ma grande surprise, il nous faut monter sur une balance avant d’avoir accès à la petite salle où nous recevons ensuite une formation de base. Une fois cette formalité accomplie, nous sommes dirigées par l’instructeur qui nous accompagnera, un dénommé Juan qui est tombé dans l’œil de Lauralie. Elle lui décoche une moue séductrice lorsqu’il lui frôle l’épaule pour lui indiquer la direction à suivre. Le principal intéressé se réjouit visiblement de l’intérêt qu’elle lui porte, car il est aux petits soins avec elle. J’observe ce manège, un peu en retrait, en me disant que jamais je ne pourrais agir avec autant de désinvolture. Ma cousine, elle, ne semble aucunement intimidée. Heureusement que je la connais bien et que je sais qu’elle ne fait que batifoler. Je sais surtout qu’elle n’a aucune réelle intention envers cet homme, aussi séduisant soit-il avec ses cheveux noirs en bataille et son teint basané.

			Quelques minutes plus tard, je suis vêtue d’un ensemble une pièce bleu foncé très peu flatteur, d’un casque, de bouchons pour les oreilles et de lunettes de protection qui sont littéralement collées à mon visage tellement elles sont serrées. Je me sens fébrile. J’ai écouté les instructions de Juan avec attention avant d’enfiler le costume, mais j’ai peur d’oublier les signes qu’il nous a enseignés, bien qu’ils ne soient pas si compliqués. Surtout que Lauralie n’arrêtait pas d’interrompre ses explications pour me demander de traduire. Je crois qu’elle est beaucoup plus nerveuse qu’elle ne veut bien le laisser paraître. Anaève, fidèle à ses habitudes, est complètement stoïque et j’ignore comment, mais elle arrive à rester élégante malgré cet horrible accoutrement. Impossible de savoir comment elle se sent. Elle est si concentrée qu’elle n’a pas dit un mot depuis la petite séance d’information. Nous sommes fin prêtes à affronter le simulateur, mais après la solide performance livrée par un adolescent de notre groupe, j’ai peur de ne pas être à la hauteur. En revanche, comme je sais que de jeunes enfants peuvent participer à l’activité, je me dis que cela ne doit pas être si compliqué et que je devrais y arriver. Juan accompagne chacun de nous dans l’enceinte afin de pouvoir nous soutenir au besoin. Ce jeune n’a eu besoin d’aucune assistance bien qu’il ait affirmé n’avoir jamais tenté l’expérience auparavant. J’en doute, mais bon. 

			Anaève est la première de notre trio à se porter volontaire. L’instructeur l’attend à l’intérieur du simulateur alors qu’elle laisse tomber son corps vers l’avant, les bras en l’air et le menton relevé, tel que cela nous a été expliqué. Elle est aussitôt propulsée vers le haut par le puissant ventilateur situé dans la partie inférieure. Je suis impressionnée de voir qu’elle se débrouille plutôt bien. Juan la guide pour positionner ses mains, mais il est vite en mesure de la lâcher, la rattrapant à une reprise pour lui éviter une collision avec la paroi. Tout se passe très rapidement et c’est maintenant au tour de Lauralie. Cette dernière est beaucoup moins confiante que tout à l’heure. Lorsqu’elle se retrouve dans la chambre d’envol, Juan ne la lâche pas une seconde, car elle arrive difficilement à garder la position. C’est peut-être lui qui la déconcentre, mais je crois surtout que son anxiété l’empêche de se laisser aller. Dommage pour elle. Je n’ai pas le temps de cogiter plus longuement que je me retrouve en action. Après les premières secondes durant lesquelles je réussis à me placer correctement, je profite pleinement de cette trop courte minute qui m’est allouée pour l’activité. C’est une sensation absolument grisante de se sentir flotter dans le vent. Ma bouche s’étire rapidement en un énorme sourire et je me laisse aller tout en prenant garde de maintenir mon corps bien positionné. Je suis surprise de constater que je ne suis pas si mauvaise.

			Lorsque tous les membres de notre groupe ont eu leur tour, nous retournons au comptoir d’accueil et retirons notre équipement. Un immense sentiment de bien-être m’envahit. J’ai adoré la sensation de voler et je me promets de répéter l’expérience. Malheureusement, cela ne sera pas pour bientôt, car toutes les plages horaires affichent déjà complet pour le reste de la semaine. Lauralie profite de ce moment pour prendre une photo à mon insu avant de s’esclaffer. Qu’est-ce qui peut bien être si drôle ? Lorsque j’aperçois la marque profonde des lunettes de protection imprimée sur mon visage, je rougis de honte. Pourquoi suis-je la seule à avoir une marque aussi apparente ? Je dois avoir tiré trop fort sur les cordons d’ajustement.

			—	Hé ! Efface cette photo !

			—	Pas question ! arrive-t-elle à articuler en rigolant. J’ai toujours besoin de preuves compromettantes.

			—	Je trouverai bien une façon de subtiliser ton téléphone d’ici la fin de la semaine, la menacé-je faussement.

			Anaève, probablement par solidarité envers moi, essaie tant bien que mal de ne pas s’esclaffer. Ses joues creusées par une envie de rire incontrôlable ont raison de moi. Après tout, il faut bien se dérider un peu, même si c’est à mes dépens. J’arriverai bien à empêcher Lauralie d’utiliser ces images contre moi. Ce qu’elle peut être bébé parfois ! Mais ça fait partie de son charme légendaire. 

			***

			Ce soir-là, alors que nous terminons un autre repas copieux par un décadent soufflé à la noix de coco, Lauralie babille sans arrêt, comme cela lui arrive souvent. Je la laisse faire, car cela me divertit et m’évite de remâcher les événements de la journée. 

			—	Vous ne trouvez pas que Juan était charmant ? demande-t-elle, un grand sourire étirant ses lèvres.

			—	Qui ? lâche Anaève qui, apparemment, n’a rien suivi du monologue de notre amie.

			—	L’instructeur de vol, voyons ! ! !

			—	Oh, lui ! Charmant ? Je ne sais pas. Mais une chose est certaine, c’est qu’il a été flatté de l’intérêt que tu lui portais, expose-t-elle pince-sans-rire. Disons que ce n’était pas nécessaire de flirter aussi ouvertement avec lui.

			—	Franchement, Anaève. T’es vraiment plate.

			—	Les filles ! hurlé-je pour m’interposer avant que cela dégénère en querelle. 

			Elles pouffent en voyant mon air découragé.

			—	Alors, Marianne ? s’enquiert ma cousine pour changer de sujet. Penses-tu revoir ton bel apollon ?

			—	Je t’en prie. Il est très gentil, mais je suis mariée, je te rappelle.

			—	Justement, tu ne nous cacherais pas quelque chose à ce sujet ?

			Lauralie m’a laissée tranquille toute la journée, mais j’estime lui devoir quelques explications. Et comme nous avons été passablement occupées pour des filles en vacances, le moment propice ne s’était pas encore présenté pour le faire. Je sens que je ne pourrai plus y échapper. Et bien qu’Anaève connaisse déjà une partie de cette histoire, je devine qu’elle sera choquée de l’entendre dans son entièreté. Étant donné sa profession, elle a un sens de la justice très aiguisé. Je décide néanmoins qu’il est temps pour moi de leur déballer la vérité.

			—	Ouais, il va bien falloir que je le dise un jour, alors voilà. Ça ne va pas trop fort avec Thomas, comme vous devez déjà vous en douter. En réalité, ça ne va pas du tout.

			—	Mais que s’est-il passé ? Il me semble que vous parliez d’avoir un enfant, se désole Lauralie.

			—	J’ai bien l’impression que c’est ce qui a achevé notre couple. Je n’arrive pas à tomber enceinte et il ne l’accepte pas.

			—	C’est un crétin ! s’énerve-t-elle.

			—	C’est loin d’être aussi simple. J’ai une grosse part de responsabilité, affirmé-je sombrement.

			—	Mais pourquoi ? Je ne comprends pas.

			—	Premièrement, Thomas et moi sommes en pause. Et je crois bien que c’est vraiment terminé, confié-je d’une voix basse trahissant toute la tristesse que cela fait remonter en moi.

			—	Oh non ! Je suis désolée, fait Anaève qui s’était tue jusque-là. Je ne croyais pas que c’était si sérieux.

			—	Bah, c’est une longue histoire, mais je ne souhaite pas en parler maintenant.

			—	Je comprends.

			Je n’ai pas envie de leur avouer que Thomas ne m’a pas écrit depuis mon départ. J’ai été tentée de le contacter, bien sûr, mais comme il m’a précisé avoir besoin de temps, j’ai jugé bon de lui laisser de l’air. Et surtout, j’ai honte d’être allée l’espionner via son compte Facebook juste avant le souper. Ce que j’y ai lu m’a vraiment ébranlée, il aurait au moins pu attendre qu’on se parle. Mais qu’est-ce que je peux y faire alors que je me trouve à des milliers de kilomètres de lui ? De toute façon, je crois qu’il m’a fourni la réponse que j’attendais en changeant son statut pour « célibataire ». Mon regard s’embue à cette pensée. 

			—	Il n’y aurait pas autre chose ? insiste ma cousine, qui n’est pas dupe. Est-ce qu’il y a un lien avec ce qui s’est passé ce matin ?

			—	Oui, murmuré-je sans oser la regarder. Mais…

			—	On t’écoute, formule doucement Lauralie en touchant mon avant-bras.

			—	J’ai cru voir Laurent tout à l’heure, avoué-je en songeant que la seule mention de son prénom me donne la nausée.

			—	Laurent ?

			L’incompréhension se lit sur le visage de mes amies. Mais c’est de très courte durée, car je vois un éclair de lucidité traverser les yeux ambrés d’Anaève. 

			—	Mais qu’est-ce qu’il ferait ici ? demande-t-elle, surprise, en haussant légèrement le ton, ce qui nous vaut quelques regards de nos voisins de table.

			—	Chut ! J’ai dit que je croyais l’avoir aperçu, mais c’était certainement une erreur.

			—	Qui est Laurent ? interroge Lauralie qui n’a rien saisi de notre échange.

			—	Mon ex-entraîneur de plongeon.

			—	Je suis désolée, mais je ne te suis pas. Même si je n’ai jamais compris ta décision soudaine de quitter la compétition, je ne t’ai jamais entendue dire quoi que ce soit de négatif le concernant. Je dois même ajouter qu’il m’a paru sympathique la fois où je l’ai rencontré.

			—	Justement, c’était un habile manipulateur.

			—	Tu peux préciser ? poursuit-elle d’un ton inquiet.

			Il est temps pour moi de faire preuve de transparence, mais j’ai peur de ne pas y arriver. Après toutes ces années de silence, prononcer ces mots me semble impossible, comme s’ils étaient coincés dans ma gorge depuis trop longtemps. Mes mains jointes sous la table sont moites et tremblent sans arrêt. Mon cœur bat à un rythme effréné, ma respiration s’accélère et ma vision s’embrouille ; je suis à deux doigts de craquer. Je m’applique à inspirer profondément et à expirer lentement pour reprendre le contrôle. Au bout de ce qui m’apparaît comme une éternité, j’arrive enfin à ouvrir la bouche.

			—	Il m’a agressée. Sexuellement, précisé-je tout d’un coup avant que le courage me manque.

			—	Il a quoi ? s’indigne-t-elle en prenant bien soin d’insister sur chacun des mots.

			Je suis sauvée par l’arrivée impromptue du serveur qui vient nous sonder sur notre satisfaction à l’égard du service en cette deuxième journée à bord du navire. D’ordinaire, j’aurais été irritée par son intrusion, mais en ce moment, je n’ai jamais été aussi heureuse de répondre à des questions. Lauralie me dévisage avec ses grands yeux verts, attendant qu’il parte avant de s’enquérir du fond de l’histoire. Anaève, qui connaissait un peu plus mon ex-entraîneur puisqu’elle m’accompagnait parfois à mes entraînements, est tout aussi silencieuse. Ses yeux trahissent la colère qu’elle ressent. Lorsque notre serveur s’éloigne enfin, je prends rapidement la parole avant de subir un interrogatoire.

			—	Je n’ai pas vraiment envie d’entrer dans les détails. Mais, après ce matin, je voulais que vous le sachiez.

			—	C’est un écœurant de la pire espèce ! s’insurge ma cousine bien que je lui aie clairement indiqué mon désir de couper court à cette conversation. Je comprends que tu ne veuilles pas tout raconter, mais je ne saisis pas le lien avec Thomas.

			—	Je n’en reviens pas ! lance Anaève qui vient tout juste de sortir de sa stupeur. Comment as-tu pu vivre avec un tel secret ? C’est horrible ! Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit ?

			—	Personne ne le sait, à part vous maintenant…

			—	Je suis désolée pour mon commentaire. Mais je suis tellement fâchée de savoir ce qu’il t’a fait. Tu ne l’as jamais dénoncé ? me questionne plus doucement mon amie avocate.

			—	Non. Tout ce que je voulais, c’était oublier. Et je vous en prie, j’ai besoin de temps à présent. C’est trop difficile pour moi de continuer à en parler, arrivé-je à dire alors qu’une larme roule lentement sur ma joue.

			—	Bien sûr, énonce Anaève en me touchant l’épaule d’une main apaisante. Mais j’ai juste une dernière question pour l’instant, si tu veux bien. Comme Lauralie, moi non plus je ne comprends pas le lien avec Thomas.

			—	Écoutez, c’est très compliqué et je ne suis pas prête à tout expliquer. N’insistez pas, d’accord ? 

			—	Euh… OK, bredouille ma cousine, ébranlée par mes aveux. Mais tu es certaine que ça va ?

			—	Oui. Allons au spectacle de la troupe de danse, proposé-je pour clore définitivement le sujet. Nous allons être en retard.

			Anaève, qui a bien saisi mon besoin de me changer les idées, est la première à se lever et je lui emboîte aussitôt le pas. Ma cousine nous suit donc sans rechigner. Je sais que j’aurais pu leur en confier plus. Néanmoins, j’estime que j’ai droit à un minimum d’intimité. Ce que j’ai traversé à la suite de cette agression va au-delà de tout entendement et je ne suis pas prête à en dévoiler autant. Je doute de l’être un jour. Ce soir, je veux simplement avoir du plaisir. Pas question de gâcher mon voyage à cause de mon imagination débordante. Demain, le navire accostera à Port Canaveral et nous irons à Universal Studios. Cela devrait m’aider à profiter de cette pause d’une semaine que je me promettais depuis tellement longtemps. Juste d’y penser, je suis déjà tout énervée.

			 

		

	
		
			JOUR 3

			Je viens de passer une nuit des plus agitées. Après le spectacle de danse tout à fait hallucinant auquel nous avons assisté, j’avais un grand besoin de me retrouver seule pour faire le point. En général, le babillage incessant de ma cousine me divertit, mais à ce moment-là, il m’irritait particulièrement et je n’arrivais pas à réfléchir. J’ai donc prétexté une surdose d’énergie et j’ai traîné un peu au music-hall alors qu’elle et Anaève sont retournées à la cabine pour se reposer. Je me suis laissé tenter par deux verres de vin que l’aimable serveur m’a offerts. J’imagine qu’il a eu pitié d’une femme seule et de toute évidence déprimée. Je bois rarement. Pas que j’aie un problème avec l’alcool, mais je n’en vois habituellement pas l’intérêt. Quoique j’aime bien prendre un verre à l’occasion, surtout en voyage. Toutefois, avec mon état émotionnel, ce n’était guère judicieux comme choix. J’ai assisté à la représentation d’un groupe en hommage à la musique des années 1980 tout en sirotant mes consommations. Je n’y étais cependant pas très attentive. Mon esprit était trop préoccupé par celui que j’avais pris pour le monstre qui a gâché tant d’années de ma vie. 

			Les larmes que je retenais depuis le matin ont fini par me monter aux yeux et je me suis presque enfuie en courant pour ne pas me donner en spectacle. Aux sanglots liés à mon traumatisme se sont ajoutés ceux que j’avais réprimés après avoir vu le nouveau statut Facebook de Thomas. Je me suis donc rapidement retrouvée dans une cabine de toilettes à déverser ce torrent d’émotions qui m’avait envahie. Voilà pourquoi je les retenais, ces larmes. Je savais bien que si je les laissais venir, elles seraient intarissables. Il y a longtemps que je n’avais pas pleuré ainsi et je crois que ça m’a délestée d’un certain poids. Même à l’époque de mon agression, je n’ai pas pleuré autant. J’étais plutôt en mode survie et je me suis organisée pour reléguer cet épisode très loin dans mes souvenirs pour éviter que mon entourage ne pose trop de questions. 

			Mes amies étant déjà retournées à la chambre, elles n’ont rien vu de cette scène humiliante. Par chance, car je faisais peur à voir avec mes yeux bouffis et le mascara barbouillant mon visage. Avec le peu de dignité qui me restait, je n’ai pas eu le choix de sortir de ma cachette et d’affronter une vieille dame qui retouchait son maquillage. Pas moyen d’être seule plus de deux minutes dans cette salle de bain. Elle m’a lancé un regard désolé sans oser intervenir. De toute façon, je n’avais aucune envie de m’expliquer. J’ai nettoyé sommairement les coulisses de mon mascara et épongé mes yeux avec un papier à main mouillé d’eau très froide. Je me suis ensuite dirigée, la tête basse, vers la cabine en espérant ne croiser personne et, surtout, que mes copines seraient déjà endormies. Si elles étaient réveillées, elles ont néanmoins eu la délicatesse de prétendre le contraire. Je reniflais si fort qu’il serait étonnant qu’elles ne m’aient pas entendue. J’ai avalé un somnifère dans l’espoir de sombrer rapidement dans les bras de Morphée. Cela m’a permis de m’envoler au pays des rêves en quelques minutes, même s’il faut vraiment que je songe un autre moyen pour trouver le sommeil. J’en consomme beaucoup trop depuis deux semaines. J’ai malgré tout passé une partie de la nuit à m’agiter dans tous les sens. Je n’ai pas rêvé de Laurent, du moins pas directement. Toutefois, je me suis revue allongée sur cette civière d’hôpital, luttant pour ma vie sans trop comprendre ce qui m’arrivait. Je ne pouvais ni bouger ni parler. Je voyais seulement des membres du personnel soignant qui s’affairaient autour de moi en laissant entendre qu’ils craignaient le pire. C’était terrifiant. 

			C’est le cri émis par ma cousine lorsqu’elle se frappe l’orteil sur le coin de son lit en revenant de la salle de bain qui me sort de ce cauchemar. Je me réveille confuse, au bord de l’hyperventilation, le corps en sueur. 

			—	Je crois qu’il est cassé, braille-t-elle sans remarquer l’état dans lequel je me trouve.

			—	Si tu ramassais tes traîneries, ça ne serait pas arrivé, lui répond bêtement Anaève. Je commence à en avoir assez de contourner tes affaires chaque fois que je veux sortir de cette cabine. Tu n’es pas d’accord, Marianne ?

			—	Euh… ouais, peut-être, rétorqué-je sans trop savoir à quoi je viens d’acquiescer.

			Je jette un œil à mon cellulaire pour constater qu’il est déjà un peu plus de sept heures. Il fallait bien un cauchemar pour que je me lève si tard ! Bien malgré moi, je me retrouve à inspecter l’orteil de Lauralie pour m’assurer qu’il n’est pas cassé. Ce foutu job ne me quitte donc jamais ! En plus, je ne suis pas très douée avec ce type de problème. Mon domaine, c’est les bébés prématurés, pas l’orthopédie. Heureusement, je crois qu’elle s’en tirera avec une bonne ecchymose et une légère enflure. Je sors tout de même le ruban adhésif médical que je traîne dans ma trousse de premiers soins pour attacher l’orteil blessé à son voisin. Cela devrait permettre à ma cousine de se déplacer sans trop de douleur puisqu’elle devra marcher beaucoup lors de notre visite à Universal Studios. Satisfaite de mon diagnostic et du traitement appliqué, Lauralie me laisse enfin à mes ablutions matinales.

			Quand je sors de la douche, encore toute dégoulinante, je me sens revigorée. Les ombres bleutées sous mes yeux trahissent ma nuit pénible, mais rien qu’une petite touche de cache-cernes ne puisse arranger. Comme il n’est que huit heures du matin et que le mercure s’annonce idéal pour notre visite à Universal Studios, j’enfile un pantalon gris de style capri avec un chandail blanc à rayures noires et coiffe mes cheveux blonds d’une queue de cheval basse en laissant quelques mèches s’échapper de chaque côté. Je rejoins mes amies au buffet pour un déjeuner constitué d’une délicieuse gaufre recouverte d’une montagne de crème fouettée avec des petits fruits. Comme chaque fois, ce genre de repas me met dans de bonnes dispositions, et je suis convaincue que la journée à venir sera des plus agréables. Notre trio se dirige ensuite vers l’étage supérieur pour faire de la lecture au soleil avant notre départ pour Orlando. Alors que je suis à la recherche d’un endroit pour m’installer, j’entends la voix chaude de celui qui occupe un peu trop mes pensées depuis le début de cette escapade en mer.

			—	Mary-Ann, m’interpelle Aidan qui passe par là en compagnie de son fils visiblement surexcité.

			—	Salut.

			Je suis encore mal à l’aise de le revoir après l’incident d’hier, alors je me penche à la hauteur de Noah pour lui demander ce qui le rend de si bonne humeur.

			—	I’m going to see Mickey, me répond-il en brandissant sa casquette à l’effigie dudit personnage.

			—	You’re very lucky, lui dis-je pendant qu’il continue d’agiter sa casquette devant mon visage.

			Il est si adorable que j’éclate de rire devant son enthousiasme. Son père me regarde d’un air coquin en remontant ses lunettes de soleil sur sa tête, ce qui lui confère une allure détendue et sexy. Il continue de me scruter sans gêne avec ses grands yeux bruns, si bien que je finis par détourner la tête tellement je suis intimidée. Bien que ce ne soit aucunement nécessaire de le préciser, il me confirme que ses parents, Noah et lui iront visiter Magic Kingdom en après-midi, ce parc thématique de Disney où la magie est toujours au rendez-vous grâce à son emblématique château de Cendrillon. J’y suis allée au début de l’adolescence avec mes parents et la famille de ma cousine Lauralie. J’aimerais y retourner éventuellement, mais aujourd’hui, Harry Potter l’a emporté et je dois avouer que je suis heureuse de savoir que je ne risque pas d’y croiser Aidan. Encore ce matin, il me fait de l’effet avec son look de gars en vacances et ses cheveux indisciplinés. Pour être honnête, il pourrait porter à peu près n’importe quoi qu’il arriverait tout de même à faire danser quelques papillons dans mon ventre.

			—	Et vous ? s’enquiert-il en désignant mes amies qui sont demeurées en retrait. Quels sont vos plans pour la journée ?

			—	Universal Studios. Je suis impatiente d’essayer le Hogwarts Express, répliqué-je aussitôt en prenant soin d’utiliser l’appellation anglophone pour être certaine qu’il comprenne de quoi je parle.

			—	Dommage… Même si je me doutais bien que Mickey ne serait pas ton premier choix. En revanche, je n’aurais pas misé sur Harry, raille-t-il.

			—	Hé ! Ne te moque pas, lancé-je aussitôt avant de m’esclaffer.

			Il me glisse un autre de ses regards qui me font tourner la tête. Ce qu’il est beau ce matin ! Son fils, qui tire sur le bas de son t-shirt gris, nous ramène à l’ordre. Je ne peux que constater la ressemblance entre eux. Leurs traits sont en tous points semblables. Seuls les iris bleu clair du garçonnet me rappellent qu’il a aussi une maman qui doit être très jolie. Je chasse vite cette pensée de mon esprit pour ne pas gâcher ce moment si précieux. Devant l’insistance de ce charmant petit bonhomme, Aidan n’a d’autre choix que de s’éloigner un peu en me souhaitant une bonne journée. Alors qu’il s’apprête à continuer son chemin, je sens qu’il hésite l’équivalent d’une demi-seconde, puis il revient sur ses pas. Il m’adresse, encore une fois, un regard absolument irrésistible avant de me lancer :

			—	J’aimerais bien que tes amies et toi vous joigniez à ma famille pour le repas de demain soir.

			—	Oh… Je ne sais pas, je…

			Il m’a prise au dépourvu. Bien que je sois consciente que mon attitude des dernières minutes trahit mon intérêt pour lui, je ne m’attendais pas à une invitation aussi formelle. Je cherche quoi lui répondre sans paraître impolie. Je ne peux pas accepter. Cela serait trop bizarre.

			—	Avec grand plaisir, s’interpose alors Lauralie, que je darde aussitôt d’un regard furieux.

			—	Tu n’as qu’à me laisser ton numéro. Je m’occupe de la réservation et je t’envoie les détails par texto, répond-il, enthousiaste, en me fixant. De l’italien, ça vous plairait ?

			—	Euh… d’accord, opiné-je un peu à contrecœur.

			Pas que je n’aie pas envie de lui laisser mon numéro, bien au contraire, mais j’ai peur de ce que cela implique. Néanmoins, j’accepte l’appareil qu’il me tend et y entre mes coordonnées sous l’œil amusé de ma cousine.

			—	Tu ne pouvais quand même pas manquer une occasion comme celle-là. Le plus beau gars du navire t’invite à souper et tu allais refuser. C’est du sabotage, ton affaire. Laisse-toi donc aller, me nargue-t-elle lorsqu’il est assez loin pour ne pas l’entendre.

			—	Peut-être, mais tu n’avais pas à prendre cette décision à ma place.

			—	J’étais moi aussi un peu concernée par son invitation.

			Elle a accompagné sa réponse d’une œillade peu crédible et nous pouffons de rire toutes les deux. Je ne le lui avouerai pas, mais je suis plutôt heureuse de son initiative. Une fois cette histoire réglée, je m’installe sur une chaise longue avec la ferme intention de me plonger dans ma lecture estivale. Comme je me sens légère aujourd’hui, l’histoire me semble plus intéressante. J’ignore si c’est Aidan qui me fait cet effet, mais j’ai bien l’impression que c’est l’opinion de mes amies. Même Anaève, habituellement si désintéressée par ce genre de minauderies, me fait remarquer que j’ai un sourire accroché aux lèvres depuis notre rencontre inopinée avec lui. Il faut croire que mon intérêt pour cet homme transparaît dans mon visage, ce qui est loin de me plaire.

			***

			Quelques heures plus tard, nous nous trouvons à l’entrée du parc Universal Studios, où nous commencerons notre visite du monde de Harry Potter. Excitée, je ne sais pas trop où regarder. Cet endroit est vraiment impressionnant. Malheureusement limitée dans le temps, je ne peux donc m’attarder aux nombreuses attractions. Je repère facilement l’emplacement qui m’intéresse sur la carte du site et me dirige vers le Chemin de Traverse, cette rue commerçante fictive où les célèbres personnages se procurent le nécessaire avant leur entrée à l’école de sorcellerie. Le réalisme des lieux est saisissant ; on se croirait catapulté dans l’univers magique des films que j’affectionne tant. Lauralie est surexcitée et prend des photos en rafale. Anaève est plus contemplative puisqu’elle n’a jamais visionné ces projections cinématographiques ou lu la série de romans de laquelle elles sont tirées. Je prends beaucoup de plaisir à visiter les fausses boutiques, en particulier celle où l’on vend des baguettes magiques. On y reproduit même la fameuse scène où c’est la baguette qui doit choisir son sorcier. Cela peut paraître enfantin, mais je m’amuse follement. Nous avons également la chance de monter à bord de quelques manèges thématiques tout aussi amusants. En revanche, je trouve un peu exagéré de devoir me déplacer dans un deuxième parc thématique pour continuer ma visite. C’est clairement une astuce pour nous faire dépenser plus d’argent, car nous avons dû nous procurer des billets pour ces deux parcs plutôt que pour un seul, ce qui a considérablement augmenté le budget alloué à cette activité. Je refuse cependant de penser à cela. Je suis trop heureuse d’être ici aujourd’hui même si Lauralie se plaint de son orteil toutes les cinq minutes. Si bien que je finis par la forcer à avaler deux cachets d’ibuprofène que je traîne toujours dans mon sac. Ça devrait calmer temporairement la douleur… et son chialage, je l’espère.

			Toujours aussi enthousiaste, je m’apprête à grimper dans le train qui nous emmènera vers Universal’s Islands of Adventure où nous poursuivrons notre excursion lorsque mon téléphone émet le bip caractéristique de l’arrivée d’un courriel. Emballée de me retrouver à bord d’une réplique quasi exacte du Poudlard Express, je jette tout de même un œil rapide à l’écran. Le nom de l’expéditrice me prend par surprise. Lindsay Leclerc ! J’ignore comment elle a eu mon adresse courriel. Mais que peut-elle bien me vouloir ? C’est une ancienne amie avec qui je n’ai pas eu de contact depuis bientôt vingt ans. Elle était membre de l’équipe olympique canadienne de plongeon, tout comme moi. Nous devions participer aux Jeux olympiques ensemble. Je m’étais qualifiée de justesse alors qu’elle, de deux ans mon aînée, était la plus redoutée des autres plongeuses. Sa qualification avait été une simple formalité. Elle avait remporté la médaille de bronze à la plate-forme de dix mètres, ce qui était déjà un exploit pour une athlète canadienne. De plus, elle s’était reprise quatre ans plus tard pour une première place. Cependant, alors qu’elle se préparait à partir pour réaliser notre plus grand rêve, je me battais pour ma vie dans un hôpital de la Rive-Nord, dans la région de Montréal. C’est très étrange qu’elle me contacte maintenant, et même inquiétant. Surtout avec cet homme que j’ai pris pour mon ex-entraîneur hier sur le navire ; c’est un hasard qui ne me plaît pas du tout. J’ai complètement coupé les ponts avec ce passé douloureux depuis longtemps et je n’ai pas l’intention d’y changer quoi que ce soit. Je balaie donc le message du doigt en me disant que je le lirai peut-être plus tard. En ce moment, tout ce que je souhaite, c’est tirer le meilleur parti de ma journée et de mes vacances. 

			En écho à mes pensées, alors que je suis assise aux côtés de Lauralie, qui est si obnubilée par le décor qu’elle ne remarque pas mon malaise, et face à Anaève, qui pianote toujours sur son iPhone, je reçois un texto. Le nom d’Aidan Foster y apparaît. Tiens, je ne connaissais pas son patronyme. Ça sonne plutôt bien, je trouve. Me voilà encore à idéaliser ce gars. Mais qu’est-ce qui me prend ? Lorsque je regarde son message, j’y vois simplement une photo de Noah et lui, tout sourire, posant en compagnie de Minnie et de Mickey, chacun coiffé d’une casquette avec des oreilles. Ils ont l’air drôlement heureux. Je suis tout émue de les voir et le rouge me monte aussitôt aux joues. Un simple « J’espère que ta journée est aussi agréable que la nôtre » apparaît à la suite, ce qui ne manque pas de m’émoustiller encore plus. Pourquoi m’envoie-t-il ce cliché ? Après tout, nous sommes pratiquement des inconnus, même si j’aime bien m’imaginer que je ne le laisse pas indifférent. 

			—	Hé ! m’interrompt Lauralie en m’arrachant le téléphone des mains. Je t’en prie, ne deviens pas comme elle.

			Elle a accompagné sa phrase d’un mouvement de tête en direction d’Anaève, qui n’a toujours pas lâché son cellulaire des yeux.

			—	Redonne-moi ça ! m’exclamé-je un peu trop prestement pour ne pas éveiller les soupçons de ma cousine.

			—	Je n’y crois pas ! C’est lui qui t’envoie une photo. Il est vraiment accro, espèce de chanceuse. Comment ça se fait que ce soit toujours à toi que ça arrive, ces choses-là ? Tu devrais en laisser aux pauvres filles comme moi. Je l’avoue, je suis officiellement jalouse.

			—	C’est ton côté frivole qui attire les imbéciles, la pique alors Anaève, qui a fini par lever les yeux de son téléphone portable.

			—	Pff, n’importe quoi ! réplique ma cousine, habituée au manque de tact de notre amie.

			Aucunement dérangée par ce commentaire désobligeant, elle entreprend de me taquiner encore une fois.

			—	« Oh, Mary-Ann, ajoute-t-elle en imitant la façon unique qu’a Aidan de prononcer mon prénom. J’ai si hâte de te revoir. »

			Son imitation pitoyable de l’accent d’Aidan me fait sourire. Elle est tellement intense et immature parfois. Mais c’est ce qui la rend si attachante.

			—	Bon, ça suffit ! C’est seulement une image, dis-je en réprimant une envie de rire tout en tentant de récupérer mon appareil.

			J’essaie surtout de me convaincre que ça ne signifie rien, mais je peine à y croire. Lauralie, de son côté, ne lâche pas le morceau.

			—	Hé ! J’ai une idée. Je vais prendre son numéro en note pour lui envoyer une photo aussi.

			—	Pas question !

			—	Toi et le « choixpeau » magique, ce serait rigolo. Mais celle-là serait encore plus comique, poursuit-elle en me montrant le portrait de moi avec les lunettes de protection étampées dans le visage après mon expérience au simulateur de chute libre.

			—	Lâche ça. C’est pas drôle, déclaré-je en essayant de saisir mon cellulaire qu’elle tient fermement.

			—	Bon ! C’est assez, les jeunes ! intervient notre amie d’un ton sévère. Tu devrais savoir qu’il est très mal, voire illégal, de partager des photos sans le consentement des personnes qui y apparaissent.

			—	On sait bien, madame la grande avocate parfaite !

			Je profite de leur altercation pour reprendre possession de mon bien, soulagée. J’ignore si elle aurait vraiment osé, mais je n’ai pas tellement envie de le savoir. Sans que j’aie pu apprécier ce court trajet, nous arrivons à la deuxième partie de notre découverte du monde imaginé par J.K. Rowling. Nous y visiterons le village fictif où les personnages de la saga fantastique ont la permission d’aller durant certains week-ends. Je suis un peu déconcentrée par les messages que je viens de recevoir, en particulier celui d’Aidan, qui m’a donné quelques bouffées de chaleur bien qu’il soit tout ce qu’il y a de plus banal. Je réussis tout de même à profiter des dernières heures de la journée et, comme il nous reste du temps avant notre transport pour retourner au navire, nous laissons notre côté enfantin prendre le dessus en faisant quelques manèges à sensations fortes. Heureusement, notre billet nous permet d’éviter les longues files d’attente. Je n’ai jamais vu Anaève se laisser autant aller. Elle est si terre à terre et semble toujours si en contrôle que c’est tout un contraste de la découvrir ainsi. Ça me fait plaisir de la voir enfin se détendre. Bien entendu, nous rigolons un peu de son teint livide lorsqu’elle sort d’un manège particulièrement intense. C’est génial de lâcher son fou pour une fois sans crainte du ridicule. Je me laisse aussi aller à manger toutes les cochonneries qui me font envie et dont je me suis trop souvent privée, même si mon estomac risque de ne pas apprécier le traitement. Un passé d’athlète, ça laisse des traces. Ces nombreuses années durant lesquelles une nutritionniste scrutait à la loupe tout ce que j’ingurgitais sont loin derrière moi, mais il reste que je demeure très consciente de l’importance d’une alimentation équilibrée. Néanmoins, cette semaine, j’ai envie de me délecter de tout ce qui me plaît pour une fois. J’en ai presque la nausée quand notre navette de retour arrive. Notre escapade à Universal Studios se termine donc sur cette note positive, et je monte à bord de l’autobus qui nous ramènera au bateau, pleinement satisfaite de cette excursion. Comme je suis seule sur mon siège et que Lauralie somnole bien appuyée contre la fenêtre pendant qu’Anaève travaille encore, je me laisse tenter par la lecture du courriel de mon ex-collègue de l’équipe olympique. Les doigts tremblants, je clique sur ledit message.

			 

			Chère Marianne,

			Il y a très longtemps que nous ne nous sommes pas vues et j’en suis profondément désolée. Notre amitié m’était si précieuse. Cependant, bien que j’espère me tromper, je crois à présent savoir pourquoi tu t’es détachée du reste de l’équipe. Je fais maintenant appel à toi pour une raison que je préférerais t’expliquer en personne. Je n’en ai jamais eu le courage avant, mais il est temps pour moi de changer les choses. Sache que si tu ne réponds pas à ce message, je n’insisterai pas.

			En toute amitié,

			Lindsay

			 

			J’oublie de respirer un instant. Je suis bouche bée. Se pourrait-il qu’elle ait subi les mêmes sévices que moi ? Sans doute pas exactement, car je peine à croire que mon histoire puisse s’être répétée, mais son courriel est si vague qu’il me laisse présager le pire. Je reste donc silencieuse tout au long du trajet, mon regard errant dans le vide. De toute façon, il n’y a pas grand-chose à voir sur cette route nous menant d’Orlando à Port Canaveral. Mais pourquoi mon passé me pourchasse-t-il jusqu’ici ? Depuis des années, je réussis à le garder enfoui au plus profond de moi et je m’en porte plutôt bien. J’ai même épousé Thomas, ce que je n’aurais jamais cru possible. Alors pourquoi ressurgit-il maintenant ?

			***

			Ce soir-là, installée sur le sofa qui me sert de lit pour la semaine avec des écouteurs sur les oreilles, je commence à visionner une émission de ma série préférée sur Netflix. Je suis exténuée et mes pieds me font atrocement souffrir à cause de toute cette marche effectuée durant la journée. Les filles dorment déjà depuis un bout de temps. J’aimerais pouvoir en faire autant, mais c’est comme si mon état de fatigue était tel que je n’arrivais pas à sombrer dans le sommeil. C’est à ce moment que mon cellulaire se met à vibrer pour m’annoncer l’arrivée d’un message texte. À mon grand plaisir, le nom d’Aidan s’affiche.

			 

			Réservation faite pour le restaurant italien demain à 19 h. Au plaisir de partager ce repas avec toi. 😉

			Il n’a même pas évoqué mes amies ou sa famille qui se joindront à nous. Il le fait décidément exprès. Je suis tout émoustillée à l’idée de le revoir dans ce contexte. Encore pire, me voilà en train de l’imaginer allongé sur son lit, vêtu uniquement d’un beau boxer moulant, son téléphone portable à la main à attendre ma réponse. Mon imagination est clairement trop fertile. Tout se bouscule dans ma tête. Je suis encore mariée, même si ce que j’ai lu sur le profil Facebook de Thomas me confirme que j’ai eu tort d’espérer qu’il me revienne. Cependant, je sais que jamais mon mari ne m’a fait vivre de telles émotions. Ce constat me trouble beaucoup. Il est très gentil et doux avec moi, si on oublie la violente engueulade que nous avons eue avant mon départ. Il a été le seul homme avec qui je n’ai pas eu peur de m’engager parce qu’il a respecté mes limites, même s’il ignorait tout du drame que j’avais traversé à la fin de l’adolescence. Et il n’est pas en reste côté apparence. Bien qu’à peine plus grand que moi – il faut dire que je mesure un peu plus d’un mètre soixante-dix –, il a un corps bien découpé malgré son travail peu physique ainsi que de beaux yeux pers en forme d’amande et une épaisse tignasse châtaine. Un doute naît en moi. L’ai-je déjà vraiment aimé ? La passion n’a jamais été au rendez-vous entre nous, c’est maintenant évident, mais sa présence m’a toujours été rassurante. Et qu’est-ce que l’amour au fond ? Je n’en sais rien, mais ça ne peut pas être qu’une attirance physique. Ce que je sais, en revanche, c’est que j’ai peur de ce que je ressens pour Aidan, cet homme que je connais pourtant à peine. Je ne peux toutefois pas m’empêcher de lui répondre avant de m’endormir.

			 

			Vous semblez vous être très bien amusés aujourd’hui. Merci pour cette magnifique photo et pour la réservation. Au fait, la casquette de Mickey te va à ravir. 😉

			Me voilà à flirter avec lui. Je me maudis intérieurement de ce manque total de volonté en ce qui le concerne. Mon cœur saute un battement lorsque j’aperçois à l’écran sa réponse qui arrive presque instantanément.

			 

			Je pourrais peut-être la porter à la plage demain alors. J’espère avoir la chance de t’y voir.

			Avec grand plaisir. Je ne veux pas risquer de manquer ça.

			Dans ce cas, j’ai hâte d’y être. Et ta journée avec Harry ? 😉

			L’utilisation de l’émoji clin d’œil est sans aucun doute abusive dans cet échange virtuel.

			 

			Tout à fait à la hauteur de mes attentes. Je t’en parlerai plus longuement demain à la plage. À demain et bonne nuit. 😊

			Il a probablement perçu le changement de ton dans mon message, mais je sens que cette discussion était sur le point de prendre un tournant pour lequel je ne suis pas prête. Or, je suis heureuse de voir apparaître rapidement les trois petits points indiquant que sa réponse ne tardera pas.

			 

			Sweet dreams, dear Mary-Ann. xxx

			Ce n’est évidemment pas le moment de lui faire la leçon quant à l’orthographe de mon prénom. De toute façon, je trouve ça adorable. Je range donc mon cellulaire avant de faire une gaffe et de lui répondre à nouveau. Cette tension qui s’installe doucement entre nous commence à devenir insoutenable. Je n’aurais jamais dû accepter son invitation et encore moins lui laisser mon numéro. Du moins, c’est ce que je me dis pour me déculpabiliser. Je me rappelle également que je suis nouvellement célibataire, même si cela m’attriste de penser que Thomas ne m’a même pas écrit pour m’informer qu’il avait fait son choix. Néanmoins, ce soir, le dernier message d’Aidan me permet de m’endormir, le sourire aux lèvres. J’aurai tout le loisir de régler mes histoires à mon retour.

			 

		

	
		
			JOUR 4

			Pour la deuxième fois depuis le début de ce voyage, je suis la dernière à me lever, ce qui est très étonnant. L’écran de mon cellulaire m’indique qu’il est déjà neuf heures. Anaève et Lauralie sont parties déjeuner si je me fie à la note qu’elles m’ont écrite. J’ai dormi comme un bébé. J’ai manqué l’accostage du navire que j’espérais voir, mais je m’en fiche. Ça m’a fait un bien fou de roupiller ainsi. Je m’étire longuement avant de sauter sous la douche. Je sais déjà que je devrai en reprendre une autre après une journée sous le chaud soleil des Bahamas. Je serai sans doute couverte de sable et de sueur, mais je veux paraître à mon avantage pour revoir Aidan. J’enfile donc mon plus beau maillot deux pièces sous une robe soleil turquoise toute simple. Puisqu’on me dit souvent qu’elle fait ressortir mes yeux, ce choix de tenue me paraît donc évident. Je ne possède pas de bikini sexy à l’instar de mes amies, seulement un ensemble sport que je choisis de mettre aujourd’hui. Pas question qu’il me voie avec le une-pièce noir que je portais au début des vacances. Je suis plutôt du type vêtements athlétiques ou confortables, même si j’ai la chance d’avoir conservé un corps assez bien sculpté après toutes ces années d’entraînement. Il faut dire que je n’ai jamais vraiment cessé de bouger. Aujourd’hui, je ne fais que courir deux à trois fois par semaine l’été et je m’entraîne un peu à la maison l’hiver sur mon tapis roulant. Je suis beaucoup plus équilibrée qu’à l’époque. Il m’arrive aussi d’aller nager, même si, après mon agression, il m’a fallu des années avant de pouvoir remettre les pieds à la piscine. Je n’arrivais même plus à regarder un costume de bain sans paniquer.

			Munie du sac de plage que je me suis procuré à bord du navire, j’enfile mes sandales et m’empresse de rejoindre mes amies pour un déjeuner rapide. Lauralie rigole en apercevant mon sourire.

			—	Tu as rêvé de ton bel apollon à ce que je vois.

			Je ne me donne pas la peine de répondre et m’assieds près d’Anaève. Elle semble perdue dans ses pensées. En fait, elle tient son iPhone dans une main, mais son regard est suspendu dans le vide. Inquiète de la voir aussi abattue, j’entreprends de l’interroger pour en savoir plus.

			—	Est-ce que ça va ?

			—	Ouais, me répond-elle en continuant à fixer le néant.

			—	Tu as vraiment l’air bizarre, insisté-je d’une voix douce.

			—	Je viens d’apprendre que j’ai perdu une cause importante. Sûrement la plus importante parmi toutes celles sur lesquelles j’ai travaillé depuis longtemps. Et James est furieux.

			—	Quel est le rapport ?

			—	Nous étions ensemble sur ce coup et je crois qu’il m’en veut d’être partie alors que nous étions toujours en attente du verdict.

			—	Bon, ça suffit ! s’interpose Lauralie. Tu ne prends jamais de vacances, alors il n’a rien à dire. Maintenant, range ce foutu téléphone, sinon je m’en charge et tu ne le reverras plus du reste de la semaine.

			Anaève, probablement désireuse d’éviter une querelle, remise docilement son appareil, mais reste taciturne. Je sais qu’elle est toujours très performante au travail et que cette défaite doit lui être difficile à accepter, surtout si cela a créé un froid entre James et elle. Je me promets de lui changer les idées aujourd’hui. Comme je suis arrivée plus tard au buffet, elles ont déjà terminé leurs assiettes, mais ont l’amabilité de me tenir compagnie. Le bateau est accosté depuis un moment déjà et, à travers les immenses fenêtres, nous apercevons les installations de la plage privée où une section a été aménagée en parc aquatique. C’est tout de même assez incroyable pour une si petite île. Aucune de nous ne tient à essayer les glissades d’eau, surtout que le prix pour y avoir accès est exorbitant. Nous décidons de nous en tenir à la plage. Avant de m’y rendre, je me délecte d’un délicieux croissant au chocolat accompagné de fruits et d’une touche de crème fouettée en observant les passagers les plus pressés quitter le navire pour obtenir une place de choix près de l’eau. Je ne suis pas trop inquiète, car on m’a assuré qu’il y avait suffisamment de chaises et de parasols pour tous ceux qui en désiraient. Je n’étire néanmoins pas le temps et continue de manger, car j’ai très hâte de profiter de cette journée parfaitement ensoleillée où seuls quelques cumulus bien blancs ornent le ciel d’un bleu éclatant. Lauralie jacasse sans arrêt et j’écoute distraitement son long monologue de célibataire frustrée. Il semblerait que les New-Yorkais rencontrés au solarium ne soient finalement que des imbéciles aux bras beaucoup trop musclés pour leurs cervelles. Je ne m’attendais pas à mieux de leur part, mais je pense que ma cousine espérait un autre dénouement, du moins pour la semaine. Elle réitère sa jalousie de voir qu’aucun homme digne de ce nom ne s’intéresse à elle alors que je semble avoir suscité l’intérêt du gars le plus séduisant sur ce navire. Elle exagère. Bien qu’aucun autre homme n’attire mon regard ces derniers jours, je suis persuadée qu’il y en a au moins un à bord qui plairait à ma cousine. Lasse de l’entendre discourir sur le sujet, j’avale la dernière bouchée de cette savoureuse assiette et me lève avec empressement pour rejoindre la sortie, mes amies sur les talons.

			***

			Installée sur une chaise longue, un peu trop proche de celle de mon voisin, j’applique mon écran solaire, aidée de ma cousine pour le dos. Je lui rends ensuite la pareille avant de m’allonger et de simplement laisser le soleil dorer ma peau. Quelle agréable sensation ! Malgré la promiscuité, je m’émerveille devant la beauté de cette mer. Selon un employé de la station balnéaire, aux Bahamas, tout est à propos de l’eau. C’est ce qu’il y a de plus beau à voir et c’est là qu’on peut y faire les activités les plus intéressantes. Je constate très vite qu’il disait vrai. C’est à couper le souffle ! Du bleu dans toutes ses nuances à perte de vue. Malgré des tempêtes tropicales et des ouragans assez fréquents dans cet archipel, cet endroit demeure idyllique. L’île où nous nous trouvons ne semble d’ailleurs pas en avoir trop souffert. De plus, la température est idéale pour une journée au bord de la mer. Une légère brise caresse ma peau et fait doucement valser quelques boucles dorées autour de mon visage. Je ferme les yeux pour savourer ce moment de détente absolue.

			Malheureusement, cet instant magique s’estompe rapidement puisque Anaève, qui est assise à ma droite, est d’une humeur massacrante. Je l’entends soupirer d’impatience à mes côtés, ce qui m’exaspère au plus haut point. Il n’en faut pas plus pour que ma cousine prenne la situation en main. Elle se lève et se dirige vers le bar pour revenir avec un cocktail tout ce qu’il y a de plus quétaine, à mon avis : un pina colada versé dans un ananas avec une paille rose et un petit parasol assorti. Au moins, cela a le mérite de rendre temporairement le sourire à notre amie.

			—	Il n’est même pas midi, proteste-t-elle pour la forme.

			—	On s’en fout, tu en as grandement besoin, crois-moi, insiste Lauralie en me lançant une œillade peu crédible. Et il sera midi d’ici à peine une heure, alors pas d’excuse.

			—	Pourquoi pas, après tout ? J’en ai assez d’être la fille raisonnable qui ne déroge jamais aux règles. Je ne me morfondrai pas pour cet arrogant.

			—	Wow, c’est la première fois que je t’entends parler de James en termes aussi peu élogieux ! m’exclamé-je, heureuse qu’elle ne se laisse pas abattre plus longtemps.

			Anaève ne se fait pas prier pour ingurgiter sa boisson. À la vitesse à laquelle elle avale le liquide, je prédis cependant une catastrophe d’ici la fin de la journée. Je la vois même qui hèle un employé pour lui commander un autre verre. Ouf ! Je ne sais pas si je devrais essayer de l’en empêcher, mais j’ai la nette impression que ce serait inutile. Habituellement, lorsqu’elle a une idée en tête, impossible de l’en dissuader. C’est d’ailleurs fort probablement une des qualités qui font d’elle une avocate aussi redoutable. Malgré tout, je lui tends une des bouteilles d’eau que je me suis procurées à notre arrivée sur l’île. Elle la saisit et la dépose sur une petite table adjacente à sa chaise longue sans même en prendre une gorgée. Mon insistance la pousse à reprendre le contenant et à en retirer le bouchon avant d’en absorber une minime quantité, l’air de dire « oui, maman ». Le regard de défi qu’elle me lance m’empêche cependant de l’inciter à s’hydrater davantage. Il n’y a rien à faire lorsqu’elle est dans cet état. Je capitule donc devant son entêtement. Alors qu’elle entame sa deuxième boisson alcoolisée, à un rythme à peine plus raisonnable, je me surprends à observer les alentours à la recherche de celui qui occupe mes pensées depuis le premier jour de cette croisière. Je suis déçue de ne le voir nulle part. L’achalandage de la plage y est sans doute pour quelque chose, ou peut-être n’est-il pas encore arrivé ou a-t-il simplement dû changer ses plans ? Après tout, il doit aussi s’occuper de son fils.

			Malgré cette déception, je me lève de ma chaise pour aller me rafraîchir dans l’eau cristalline de la mer. En m’y dirigeant, je fais un arrêt à un kiosque de location de matériel pour me procurer un masque. Je n’hésite ensuite pas à m’enfoncer dans l’eau qui est agréablement chaude. Je nage pour m’éloigner un peu de la foule de touristes dans l’espoir d’apercevoir quelques espèces de poissons intéressantes. J’ai toujours adoré la plongée en apnée et je ne peux m’empêcher de m’y adonner à chaque nouvel endroit visité. Pour le moment, je n’y vois pas grand-chose, mis à part quelques spécimens gris dont certains possèdent une rayure horizontale jaunâtre ainsi qu’une queue de la même couleur, mais je ne désespère pas. Un guide m’a informée que les eaux sont peu profondes ici et qu’en général, même près du bord, il est possible d’apercevoir plusieurs espèces. Après plus d’un quart d’heure à observer des poissons qui se ressemblent tous, j’en ai assez. De toute façon, j’ai prévu une excursion de snorkeling demain ; j’aurai certainement plus de chance. Tandis que je nage vers la plage, j’entends une petite voix crier mon nom à l’anglaise. Un large sourire étire aussitôt mes lèvres. Il est si adorable en pointant vers moi sa petite pelle en plastique bleue. Son père me fixe littéralement pendant que je sors de l’eau, pas très élégamment, avec mon équipement de plongée. J’ai l’impression d’avoir les cheveux collés aux tempes et les traces du masque étampées sur le visage – ça devient une habitude, c’est honteux ! –, mais je m’en fiche. Il est là, devant moi, agenouillé pour aider son fils à bâtir un château de sable. Quel tableau attendrissant ! Lorsque j’arrive à leur hauteur, Noah me gratifie d’un câlin spontané alors que son père attend sagement son tour pour me faire la bise et m’inviter à me joindre à eux. En me retournant vers Aidan, je remarque qu’il vient de mettre sur sa tête la fameuse casquette avec des oreilles de Mickey et que le petit en porte une identique. Je m’esclaffe aussitôt.

			—	C’est toi qui l’as demandé, me taquine-t-il en haussant les sourcils et les épaules, ce qui me fait encore plus rire.

			Noah, qui ne comprend pas pourquoi je rigole tant, essaie de m’entraîner avec lui. Il m’est impossible de résister à cet enfant qui insiste en me tirant la main. Je jette néanmoins un coup d’œil à mes amies un peu plus loin sur la plage. Comme elles semblent en grande discussion, je n’ai aucun remords à rester ici. Croyant probablement que nous sommes une famille, un employé de la compagnie de croisière offre d’immortaliser ce moment par une photo. C’est parfois un peu agressant de se faire demander de prendre la pose un peu partout depuis le début de ce voyage, mais j’ai envie de me prêter au jeu pour une fois. Je me passe donc une main dans les cheveux, question de les discipliner un peu. Étant donné ma séance de plongée, ça ne sert pas à grand-chose, mais bon. Visiblement heureux, Aidan se rapproche de moi, son fils entre nous deux. Il a pris soin de replacer sa casquette à l’effigie de Mickey Mouse même s’il ne la porte clairement pas pour le look. Il semble encore fier de son coup, ce qui m’accroche un nouveau sourire au visage, à point nommé pour le cliché. C’est fou, ce gars me rend complètement gaga.

			Agenouillée dans le sable chaud, je passe un long moment à m’amuser avec le petit, qui me fournit volontiers un seau et une pelle de plastique pour que je construise un château avec lui. Cependant, mon manque de savoir-faire en génie du bâtiment est flagrant ; mes tourelles menacent de s’effondrer à tout moment. Du haut de ses trois ans, Noah est tellement enthousiaste qu’il essaie de m’aider en touchant à tout. À l’évidence, il ne fait qu’empirer la situation, ce que je m’abstiens bien sûr de lui dire. Avec ce tas de boue, il est clair que nous n’arriverons à rien, mais j’ai beaucoup de plaisir avec lui. Je sens qu’Aidan nous observe. Je l’entends même rigoler puisque, de son côté, il a érigé une belle tour tout ce qu’il y a de plus solide. C’est à croire qu’il a tous les talents en plus d’être beau. Intimidée, je n’ose pas le regarder en face. Lorsque je lève enfin la tête pour croiser son regard, celui-ci est si perçant que j’ai l’impression qu’il lit à travers moi.

			—	Hey, buddy ! nous interrompt un homme dans la cinquantaine avancée vêtu d’un short beige et d’un t-shirt blanc. Let’s go get some ice cream.

			—	Mary-Ann, this is Jeff, my father, fait-il spontanément en guise de présentations.

			—	Nice to meet you, arrivé-je à articuler, un peu mal à l’aise en saisissant la main tendue de son père.

			Les salutations faites en bonne et due forme, Jeff nous quitte pour le minuscule bar laitier de l’île, son petit-fils juché sur ses épaules. Il n’y a pas à dire, la génétique est excellente dans cette famille. Ce colosse semble aussi en forme que son fils et je comprends maintenant d’où lui vient son teint. Lorsque je lui en fais la remarque, Aidan me confie que c’est un héritage de sa grand-mère, qui est originaire du Brésil, mais qui a épousé un Américain. Maintenant que nous sommes enfin seuls, il en profite pour prendre ma main et m’entraîner vers un coin plus isolé. J’ai une confiance aveugle en cet homme, ce que je n’arrive pas à comprendre puisque je le connais très peu. En moins de dix minutes, nous nous retrouvons dans un secteur moins connu de l’île, protégé par d’immenses rochers, mais tout aussi magnifique. Nous dépassons un kiosque de location d’embarcations. Je le suis sans poser de questions, probablement parce que ma bouche est si sèche que je n’arriverais sans doute pas à parler. Il est tout aussi silencieux que moi, ce qui rend cet instant encore plus magique. Le contact de sa main chaude sur la mienne fait parcourir un courant électrique à travers tout mon corps. Je crois qu’il le ressent aussi, car il arrête soudainement de marcher et se tourne vers moi. Nous nous retrouvons face à face, et j’ai tellement envie de l’embrasser que je dois baisser les yeux pour arriver à contrôler mon impulsion. Il saisit tendrement mon visage entre ses mains, me forçant ainsi à le regarder.

			—	Ne t’inquiète pas, je ne ferai rien qui puisse gâcher ce moment, me dit-il d’une voix plus rauque que ce que je lui connais.

			—	…

			—	Je suis tellement heureux que tu sois venue. Et… même si j’ai une folle envie de t’embrasser, je ne veux rien précipiter, avoue-t-il en caressant toujours mes joues de ses doigts.

			Je n’arrive pas à croire qu’il vient de dire ça. Il n’en faut pas plus pour que, poussée par un élan de spontanéité, je me hisse sur la pointe des pieds pour poser mes lèvres sur les siennes. Il semble déstabilisé, mais ne bouge pas. D’abord délicatement, il cède à ce baiser puis, rapidement, nos langues se cherchent et s’entremêlent. Je ne contrôle plus rien et lorsqu’il pose une main brûlante au bas de mon dos nu, je me sens défaillir. Mes jambes sont flageolantes et il me presse contre lui pour me soutenir. J’aurais envie de sentir ses mains partout sur mon corps. Et puisque nous sommes déjà très peu vêtus, le contact direct de nos épidermes propage en nous des sensations décuplées. Ce baiser est chargé de non-dits et d’un désir intense. Je dois absolument me ressaisir, mais ma soif de lui est intarissable.

			Miraculeusement, j’arrive à détacher doucement mes lèvres de sa bouche charnue. Mais qu’est-ce que je viens de faire ? Jamais je n’avais osé prendre les devants avec un homme. Je reste néanmoins collée contre son torse, haletante. Son souffle dans mon cou ne m’aide pas à reprendre mes esprits. C’est lui qui prend la parole le premier.

			—	Wow ! So much for taking things slow, murmure-t-il dans mes cheveux, un peu confus.

			—	C’est entièrement ma faute, je ne sais pas ce qui m’a pris.

			—	Je suis tout aussi coupable, Mary-Ann. Ce baiser était envoûtant et tellement intense. Je ne regrette rien, à moins que toi…

			—	Non ! Bien sûr que non, c’est que…

			Je ne poursuis pas ma phrase. Je ne sais même pas ce que je pourrais ajouter. Lui avouer que je suis toujours mariée ? Ça non ! Pas maintenant. Et même si j’ai envie d’en savoir plus sur lui, j’ai un peu peur de ce que je pourrais découvrir. Après tout, malgré mon attirance pour lui, je le connais à peine. Nous n’avons passé que quelques heures ensemble. Peut-être est-il en couple aussi ou cache-t-il un lourd secret ? Si c’est le cas, je préfère l’ignorer volontairement pour le moment. Et la mère de Noah ? Qu’en est-il ? Je m’en veux de gâcher cet instant avec tous ces questionnements, mais je suis allée beaucoup trop vite. Ce baiser n’aurait pas dû se produire. Aidan a la présence d’esprit de proposer une activité pour diminuer le malaise qui s’installe entre nous. Comme il avait prévu faire du kayak, il m’invite à me joindre à lui, ce que je m’empresse d’accepter. Puisque cela n’a rien de compromettant, je suis heureuse de le suivre. J’aurai peut-être finalement l’occasion d’en apprendre plus à son sujet.

			Une fois arrivés au kiosque de location, nous choisissons l’embarcation et nous enfilons nos vestes de sauvetage avant de transporter le kayak double vers l’eau. C’est plutôt Aidan qui fait tout le travail en me laissant croire que je l’aide, car il est nettement plus fort que moi. Je vois les muscles de ses bras saillir sous l’effort et je m’imagine les caresser. Il faut vraiment que ça cesse, cette obsession. Je secoue la tête pour chasser ces pensées et j’y arrive étonnamment assez bien. J’ai déjà fait du kayak à quelques reprises alors je n’ai pas l’air trop empotée lorsque nous sommes prêts à le mettre à l’eau et à partir. L’air frais du large m’aide à reprendre mes esprits. Je me sens mieux et l’exercice physique me fait le plus grand bien – comme si mon cerveau avait arrêté de trop s’en faire et décidé de jouir de l’instant présent. La sensation de bien-être qui m’envahit est un peu déstabilisante étant donné le contexte. Nous n’avons pas besoin de parler, nous sommes simplement bien.

			Après un laps de temps que je serais incapable d’approximer, nous retournons à la plage. Noah accourt aussitôt vers son père et se jette dans ses bras. Oups ! J’ai bien l’impression de lui avoir volé son papa trop longtemps. Je m’éloigne donc un peu pour lui laisser de l’espace et entreprends de repérer mes amies à travers la mer de touristes. Lauralie, qui m’a aperçue en premier, s’approche, l’air paniqué. Je jette un œil rapide à Aidan. Celui-ci me fait immédiatement signe de la rejoindre tout en m’esquissant son plus beau sourire. Je hâte le pas en direction de ma cousine, mais le sable brûlant m’empêche d’aller aussi vite que je le souhaiterais. Cette dernière m’attrape alors par le bras et m’entraîne vers les toilettes. La distance pour nous y rendre me paraît très longue. J’ai les pieds en feu puisque mes sandales se trouvent toujours près de ma chaise longue avec le reste de mes effets personnels. J’aurais dû m’en douter : Anaève est en train de se vomir les tripes. Elle a le teint verdâtre, les yeux creusés et semble au bord de l’évanouissement. Elle est sans aucun doute déshydratée par tout l’alcool ingurgité en cette journée si chaude. Je m’en veux de ne pas être restée avec elle et, surtout, de ne pas l’avoir forcée à ralentir. Quoique j’ignore si elle m’aurait écoutée, elle qui est si tête de mule. Toujours est-il que je ne peux pas la laisser comme ça. Malgré le dégoût que je ressens à être pieds nus dans cet endroit répugnant, je cours chercher du papier à main que j’imbibe d’eau froide pour l’aider à se ressaisir. Une fois ses nausées calmées, Anaève se met à pleurer comme une enfant et à renifler bruyamment en baragouinant quelques mots dont je ne saisis pas grand-chose, à part peut-être une insulte ou deux proférées à l’égard de James. Lauralie et moi essayons tant bien que mal de l’aider à se relever, mais ses jambes vacillent. Nous ne serons jamais assez fortes pour la sortir de là. Il y a certainement des secouristes qui pourraient s’occuper d’elle. Mais avant même que je me décide à bouger, ma cousine a l’idée d’aller chercher Aidan pour de l’aide. Je la laisse faire et reste avec mon amie pour la réconforter. Celui avec qui j’ai échangé le plus merveilleux des baisers ne tarde pas à arriver. Lauralie le pousse sans ménagement dans la salle de bain des filles. Après une légère hésitation, il se laisse entraîner pour découvrir Anaève allongée sur le sol malpropre. Sans se préoccuper de l’état des lieux, il la soulève comme s’il s’agissait d’un poids plume. 

			—	Ne vous en faites pas, je la ramène à votre cabine, déclare-t-il.

			—	Et Noah ?

			—	Mon père restera avec lui jusqu’à mon retour. Don’t worry.

			—	Je vais chercher nos sacs avec Lauralie et on te suit.

			Notre quatuor se dirige tant bien que mal vers le quai qui nous ramènera au navire. Je me demande si Aidan arrivera à porter Anaève jusque-là, mais il ne semble aucunement en difficulté. Je suis inquiète, car j’ignore la quantité d’alcool qu’elle a consommée, mais Lauralie me confirme qu’elle n’a pris qu’un autre cocktail après mon départ. Toutefois, à cause de la taille de ceux-ci, je ne suis que partiellement rassurée, surtout que je l’ai vue avaler les deux premiers à une vitesse incroyable. Et il fait une de ces chaleurs ! Le soleil est à son apogée et il n’y a plus aucun nuage à l’horizon à cette heure. Ma montre m’indique qu’il est près de quatorze heures. Lorsque nous arrivons à la chambre, je demande à Aidan d’installer mon amie au fond de la douche, car elle est toute souillée par ses vomissures et le plancher crasseux des toilettes. Malgré sa force physique, je remarque aussi une grande douceur dans ses gestes, comme s’il avait peur de la brusquer. Mais pourquoi toute cette délicatesse envers une fille qu’il ne connaît même pas ? Je n’ai pas le temps d’analyser la situation plus longuement, car Anaève se met à sangloter. Aidan se relève et me regarde en disant : « Take good care of her », puis il me laisse seule avec elle. Je l’entends qui échange quelques mots à voix basse avec ma cousine avant de quitter la cabine. Cette dernière me rejoint ensuite et nous nous empressons d’aider notre copine à se dévêtir – heureusement qu’elle ne porte qu’un maillot – et à se nettoyer. Alors que je continue de m’occuper d’elle, j’envoie Lauralie chercher une solution de réhydratation à la pharmacie du navire. Dès son retour, j’oblige Anaève à en ingurgiter lentement le contenu. 

			***

			Fraîchement douchée et coiffée, je jette un coup d’œil à mon reflet dans le miroir. Quelques petites taches de rousseur discrètes parsèment mon nez et mes joues. Chaque fois que je m’expose au soleil, elles refont surface. Plus jeune, je détestais ça, mais on m’a si souvent dit que cela faisait partie de mon charme que j’en suis venue à le croire. Thomas en était d’ailleurs fou. Après avoir appliqué une légère touche de gloss sur mes lèvres accompagnée d’un peu de mascara pour souligner mes yeux bleus, j’enfile mes sandales à semelles compensées avant de sortir rejoindre Aidan et sa famille pour le repas du soir. J’ai hésité à m’y rendre étant donné les événements de l’après-midi, mais après quelques heures de sommeil, Anaève va plutôt bien. Elle a une bonne migraine, mais rien que du repos et des comprimés d’analgésique ne puissent arranger. Évidemment, elle n’a pas envie d’un souper gastronomique et d’une soirée à discuter avec des étrangers. Elle a cependant décidé d’aller chercher un peu de soupe et de pain au buffet pour se sustenter et prévoit de relaxer à la cabine avec un bon film. Lauralie et moi sommes donc en route pour le restaurant italien comme prévu. Après le baiser absolument incroyable que nous avons échangé ce matin, je me réjouis de revoir Aidan. Je m’abstiens toutefois d’en faire part à ma cousine dans l’espoir d’éviter ses taquineries. Elle ne manquerait pas de créer un malaise durant le repas. Je doute aussi qu’il veuille en informer ses parents. De plus, je ne sais même pas ce que signifie ce baiser, mais je sais, en revanche, que je ne l’oublierai jamais.

			—	Tu as vu comment il te regarde ? murmure ma cousine tandis que nous nous approchons du groupe. Si ça continue, sa mâchoire va se décrocher. Remarque qu’avec cette robe, j’ai quasiment envie de te dévisager comme ça, moi aussi.

			—	Niaiseuse ! répliqué-je en lui assenant un coup de coude dans les côtes avant d’arriver à la hauteur d’Aidan tout en m’efforçant de ne pas m’esclaffer.

			Il se charge aussitôt des présentations officielles et il nous fait la bise avant de nous entraîner vers le restaurant.

			—	Wow ! You look amazing, me susurre-t-il à l’oreille au passage.

			Une bouffée de chaleur m’envahit et je suis certaine que j’ai le visage cramoisi. J’adore quand il s’exprime spontanément dans sa langue. Évidemment, cette flatterie me fait plaisir, car pour une rare fois, j’ai pris la peine de choisir de belles chaussures et une robe seyante d’un magnifique bleu nuit, un peu décolletée au niveau du dos. Je la garde habituellement pour les occasions spéciales, et on me complimente chaque fois que je la porte. Il faut dire que les robes et moi, ce n’est pas le grand amour, alors quand j’en enfile une, ça surprend toujours mon entourage.

			—	Comment va votre amie ? s’informe Aidan au moment où nous nous asseyons à table.

			—	Plutôt bien, dans les circonstances, déclare Lauralie.

			—	Je ne te remercierai jamais assez de l’avoir ramenée, déclaré-je, reconnaissante.

			—	Ce n’est rien, voyons. C’est seulement dommage qu’elle rate un délicieux repas, rétorque-t-il en souriant. Mais j’espère que rien de grave ne lui est arrivé pour qu’elle se soit mise dans cet état.

			—	Ça ira, dis-je, désireuse d’éviter le sujet délicat de sa relation avec James.

			Il a la gentillesse de ne pas insister. L’heure du souper se déroule bien et tout le monde est d’humeur joyeuse. Les parents d’Aidan sont un peu réservés, surtout son père, mais ils sont d’agréable compagnie. Lauralie se mêle aussi très bien aux conversations, bien qu’il soit très drôle de l’entendre essayer de converser avec Jeff dans un anglais exécrable. Ma cousine a une qualité que je n’ai pas. Même si elle sait très bien que sa maîtrise de cette langue est médiocre, elle n’a aucune gêne à s’exprimer, ce qui crée parfois des situations cocasses. Cela amuse énormément Jeff et son petit-fils, en tout cas. Par chance, ce dernier a quelques connaissances en français également. Je suis charmée de voir à quel point Noah est un enfant tout ce qu’il y a de plus adorable et bien élevé. Il est très curieux et pose beaucoup de questions. En réalité, il babille sans arrêt. Malgré son jeune âge, je constate que ce petit bonhomme est particulièrement allumé. Parfois un peu trop aux dires de son père, mais bon. Lorsque j’ose en faire la remarque, Isabelle, la mère d’Aidan, me contemple d’un air impossible à déchiffrer. Elle avait l’air si sympathique depuis le début de la soirée que j’en suis chamboulée.

			—	Jenna lui a tout donné, s’exclame-t-elle alors qu’un voile de tristesse couvre ses yeux.

			—	Qui est Jenna ? demandé-je en sentant mon estomac se nouer.

			Un ange passe. Le silence est lourd, mais ce n’est pas à moi de le briser. D’autant plus que j’ai la désagréable impression que la réponse ne me plaira pas.

			—	Ma femme, répond finalement Aidan, embarrassé.

			Je me doutais bien qu’il y avait anguille sous roche. J’aurais dû le questionner dès le départ. Je suis furieuse et je me sens trahie, mais de quel droit après tout ? Je suis moi aussi mariée, bien que Thomas m’ait clairement fait comprendre que c’était terminé entre nous et que je commence à faire mon deuil de cette relation. J’ai envie de m’enfuir, mais je ne veux pas me donner en spectacle. Je fixe la table un court instant, incapable de regarder Aidan dans les yeux. Lorsque je relève la tête, j’annonce aux autres que je dois aller à la salle de bain. Personne n’est dupe, mais je ne peux pas rester là. Lorsque je me lève pour contourner ma chaise, j’entends ma cousine qui s’excuse en disant qu’elle m’accompagne. Je veux garder ma dignité et ne pas laisser voir l’immense déception qui m’envahit ; c’est pourquoi je marche lentement. J’ai à peine parcouru quelques mètres qu’une main chaude attrape mon bras.

			—	Je t’en prie, reviens t’asseoir. Je dois te parler, me dit Aidan d’un ton doux.

			—	Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

			Cela m’a pris tout mon courage pour lui répondre. Je réalise alors qu’il n’a pas lâché mon bras. J’essaie de me défaire discrètement de son emprise, mais il me tient plus fermement que je ne le croyais. Je n’ose pas croiser son regard, mais un drôle de pressentiment m’empêche de me sauver. Au bout de quelques interminables secondes, je l’entends inspirer profondément avant de reprendre la parole.

			—	Elle est morte, prononce-t-il difficilement en évitant lui aussi de me fixer.

			Mon Dieu ! Je ne sais pas quoi dire. C’est encore plus affreux. Lauralie me dévisage, aussi déstabilisée que moi par cette annonce. Je lève enfin le regard vers Aidan, qui semble complètement perdu dans ses pensées. Je le vois déglutir et fermer les yeux un instant avant de les poser sur moi. Il ne sait manifestement pas quoi ajouter ou comment le faire. C’est à ce moment que Jeff et Isabelle décident de prendre les devants et de quitter la table avec Noah pour éviter de le bouleverser. De toute façon, il commençait à s’agiter un peu trop. Jeff nous informe qu’ils reviendront dans une dizaine de minutes et nous retournons vers la table. Lauralie, quant à elle, fait mine de partir en direction opposée, mais Aidan lui demande de nous suivre. Il est temps pour cet homme qui m’attire tellement de faire preuve de transparence et je sens que cela lui demande un effort surhumain.

			—	Je suis vraiment désolé, commence-t-il d’une voix hésitante. J’aurais dû en parler plus tôt.

			—	Je t’écoute.

			—	Jenna est partie depuis plus d’un an maintenant, mais parler d’elle est toujours aussi pénible. Elle est morte de façon absolument horrible. J’ai beaucoup de difficulté à accepter que Noah ait perdu sa mère dans ces circonstances.

			—	Tu n’as pas à tout me raconter maintenant, dis-je doucement en osant une caresse sur son avant-bras.

			—	Il le faut, car je n’en aurai plus le courage ensuite. Je ne veux pas que Noah l’apprenne tout de suite. Il le saura bien assez tôt et ça me rend fou.

			Il marque une courte pause avant de reprendre :

			—	Sa mère est morte dans une fusillade à l’école secondaire où elle travaillait.

			—	Oh mon Dieu ! C’est terrible ! laisse échapper Lauralie bien malgré elle en couvrant sa bouche de sa main.

			Je suis sans mot. C’est d’une atrocité sans nom. On entend des histoires d’horreur comme celle-là régulièrement à la télé, mais me retrouver devant une famille détruite par une telle barbarie, c’est une tout autre chose. La bouche entrouverte et les yeux écarquillés de stupeur, je jette un œil à Aidan. Sa mâchoire tressaute. Je comprends alors qu’il se bat contre ses émotions pour ne pas laisser le chagrin l’envahir. J’aurais envie de le serrer contre moi pour le libérer de toute cette peine. Contre toute attente, il réussit à poursuivre son récit.

			—	J’ai été dévasté lorsqu’on m’a annoncé sa mort. D’autant plus que j’étais en mission en Afghanistan depuis presque six mois à ce moment. Je devais rentrer en permission spéciale le week-end suivant. J’ai tout détruit autour de moi quand j’ai appris ce qui s’était passé et personne n’aurait pu m’arrêter. J’aurais voulu mourir tellement j’avais mal. J’étais vide à l’intérieur, mais je ne pouvais pas faire ça à Noah, confie-t-il, la voix brisée et les yeux maintenant humides. Il avait besoin de moi plus que jamais.

			Il ne retient plus les larmes qui coulent à présent librement sur son beau visage. Il les essuie rageusement du revers de la main. Je ne sais pas comment réagir face à sa détresse. Ma main se crispe sur son bras et dans un élan spontané, je m’approche pour le serrer très fort contre moi. D’abord hésitant, il finit par se laisser aller et je le sens se détendre. Au bout d’un moment, il se met même à rire doucement. Stupéfaite, je m’éloigne un peu pour sonder ses iris brun clair. 

			—	Quand j’ai vu votre amie complètement ivre cet après-midi, ça m’a ramené à un moment dont je ne suis pas très fier, livre-t-il en baissant les yeux, comme s’il était gêné de ce qu’il s’apprêtait à nous révéler.

			—	D’accord, dis-je tout bas pour l’inciter à continuer.

			—	C’était le soir des funérailles de ma femme. Je n’arrivais pas à supporter tous ces gens qui venaient m’offrir leurs condoléances. C’était trop difficile. Je me suis noyé dans les bouteilles d’alcool qui traînaient dans le bar chez mes parents. Par chance, Alex, mon collègue de l’armée, était là. Je n’arrivais même plus à me tenir debout.

			—	Je comprends mieux, maintenant, fais-je en souriant tristement.

			Il relève la tête et nous considère un moment avant de continuer :

			—	J’ai été imbécile et totalement irréfléchi. J’aurais dû me consacrer entièrement à mon fils, qui ne comprenait pas grand-chose à ce qui se passait du haut de ses deux ans à peine. Je me suis retrouvé ivre mort à pleurer toutes les larmes de mon corps entre deux haut-le-cœur. Quelle honte ! Moi qui ne bois quasiment jamais. Mon ami a été tellement patient avec moi, sans compter qu’il a eu la délicatesse de n’en parler à personne. J’ai même répété l’expérience tous les soirs de cette semaine-là. Tout ce que je voulais, c’était m’engourdir pour oublier cette douleur insoutenable. Dire que j’avais hâte de revenir au pays pour pouvoir enfin me consacrer à ma famille, et que nous envisagions d’avoir un autre enfant. Si Alex n’avait pas été là pour me secouer, je me serais certainement soûlé encore longtemps pour oublier le poids de la culpabilité que je ressentais.

			Voilà qui expliquait son empressement à nous aider cet après-midi et toute la douceur dont il avait fait preuve avec Anaève. Je suis bouleversée par ses aveux et Lauralie, pour une rare fois dans sa vie, reste silencieuse. Je sens que le sujet est clos, du moins pour l’instant. De toute façon, Aidan se lève pour régler l’addition en apercevant Noah et ses parents qui reviennent vers nous. Je ne proteste pas lorsqu’il s’occupe de payer ma part et celle de ma cousine. Je sens que cela serait inutile d’en rajouter. La soirée est terminée pour nous, et je n’aspire qu’à une chose : me retrouver seule, loin de lui, pour réfléchir. Ce gars a clairement beaucoup de choses à régler dans sa tête. Tout comme moi, d’ailleurs. Alors que je m’excuse en prétextant une grande fatigue avant de les quitter, Isabelle s’approche de moi et m’attire un peu à l’écart.

			—	Tu sais, tu as réussi à rendre mon fils heureux, ce qui est presque un exploit. Je ne l’avais pas vu aussi léger depuis le décès de Jenna et c’est pour ça que j’ai accepté avec joie de te rencontrer ce soir, malgré mes réserves. Par contre, même si ça m’a fait plaisir de constater ce changement dans son attitude, dit-elle d’une voix hésitante, je dois avouer que j’ai peur de le voir s’amouracher de quelqu’un d’autre. Je… je ne suis pas certaine qu’il soit prêt. 

			—	Je ne sais plus rien non plus, dis-je, trop ébranlée pour répondre autre chose.

			—	Mais… je tiens à te remercier pour ce que tu as fait pour Noah, confie-t-elle, émue. Je t’en serai éternellement reconnaissante. Ce petit garçon et son père sont toute ma vie.

			—	Euh… Ce n’est rien, lui assuré-je, déstabilisée devant une telle démonstration d’émotions.

			Je m’éloigne ensuite d’elle en saluant poliment Jeff d’un signe de la tête. Ce dernier me sourit d’un air triste. J’ébouriffe doucement la tête de Noah avant de partir. Je suis si désolée pour lui, mais j’envie l’insouciance de sa jeunesse. Je suis certaine qu’il s’en sortira à merveille avec une famille aussi aimante. J’ignore comment agir avec Aidan, mais je n’ai pas à tergiverser plus longtemps, car il dépose un léger baiser sur ma joue avant de me souhaiter bonne nuit. Rien d’autre. Je suis encore plus confuse. Que souhaite-t-il exactement ? C’est Lauralie qui me ramène à la réalité en m’entraînant vers l’étage supérieur du navire. Encore chamboulée par ces affreuses révélations, je la suis sans poser de questions alors que nous entamons notre ascension.

			—	Je crois que nous avons besoin de prendre l’air, s’explique-t-elle lorsque nous atteignons la piste sur laquelle j’ai couru le premier matin.

			Nous retirons toutes deux nos chaussures à talons avant de nous mettre à marcher. Cette fois, ma cousine respecte mon silence, ce dont je lui sais gré. Je n’ai pas envie de discuter de futilités après les événements de ce soir.

			Après notre promenade, Lauralie détend l’atmosphère en annonçant qu’elle a faim, comme d’habitude. Cette fille est un véritable estomac sur deux pattes.

			—	Viens, je crois que j’ai envie d’un mac and cheese. J’ai vu qu’ils en servent encore à cette heure.

			—	Beurk ! grimacé-je. On vient à peine de finir de manger. Juste d’y penser, j’ai mal au cœur. En revanche, je me laisserais bien tenter par un petit biscuit. Après tout, nous n’avons même pas eu le temps de prendre le dessert.

			Nous éclatons toutes deux de rire en empruntant la direction du buffet pour une petite collation avant le dodo.

			***

			Une fois la panse trop bien remplie pour arriver à dormir, nous décidons d’aller retrouver Anaève à la chambre. En passant le pas de la porte, nous trouvons cette dernière assise dans son lit, le dos appuyé sur des oreillers avec la manette de télévision à la main. Faute de trouver une émission intéressante, elle zappe d’une chaîne à l’autre. Elle semble aller mieux, mais ses yeux bouffis la trahissent.

			—	Et puis, comment te sens-tu ? lui demandé-je doucement.

			—	J’ai tellement honte de m’être ridiculisée comme ça cet après-midi, répond-elle en évitant de me regarder.

			—	Tu n’as pas à l’être, voyons ! Ça arrive à tout le monde, déclare Lauralie.

			—	Pas sûre que se faire ramasser à moitié nue la face dans son vomi par un quasi-inconnu, ça arrive à tout le monde !

			—	Dit comme ça, c’est sûr que ce n’est pas trop chic, ricané-je. Mais sérieusement, ne t’en fais pas pour ça. Ça te fera juste une anecdote à raconter plus tard. 

			—	Si ça ne vous dérange pas trop, je pense que j’aimerais mieux reléguer ça aux oubliettes.

			—	Motus et bouche cousue, alors ! lance Lauralie dans un accès de solidarité féminine. Et James ? ose-t-elle lui demander.

			—	Lui ? Je suis tellement fâchée. Je ne peux pas croire qu’il m’accuse d’avoir fait foirer cette cause !

			—	Tu es la meilleure et il le sait. Il est juste frustré que tu sois partie sans lui, s’insurge Lauralie.

			—	Pff ! De toute façon, je ne veux plus rien savoir de lui ! Non mais, il se prend pour qui ?

			—	Ça, c’est mon amie ! s’exclame Lauralie avant que nous éclations toutes les trois de rire.

			Finalement, ça fait du bien de rigoler après cette journée qui a été un peu trop lourde à mon goût. Et je suis soulagée qu’Anaève se soit permis d’extérioriser ses états d’âme pour une fois, même si je ne crois pas une minute à son soi-disant désir de ne plus revoir James. Pour les avoir souvent vus se quereller pour un rien et se réconcilier ensuite, j’ai l’impression qu’elle est en déni face à ses sentiments pour lui. Depuis le début, ils ont une relation particulière et leurs personnalités fortes occasionnent souvent des flammèches. Mais bon, en ce moment, elle a surtout besoin de ses amies, pas que je m’évertue à la convaincre qu’ils sont faits l’un pour l’autre.

			 

		

	
		
			JOUR 5

			La nuit a été mouvementée, c’est le moins qu’on puisse dire. Après qu’Anaève se fut vidé le cœur, Lauralie et moi avons tenté de lui résumer l’essentiel de la situation avec Aidan. Nous étions toutes bouleversées par les événements de la journée et avons discuté jusqu’à très tard, ce qui fait que nous avons eu pas mal de difficulté à nous assoupir. 

			Au bout d’un certain temps, mes colocataires pour la semaine ont fini par s’endormir alors que moi, j’ai erré dans une sorte de torpeur toute la nuit. Rien de très reposant pour notre excursion à Nassau, pour laquelle nous devons être prêtes à huit heures trente. Nous avons prévu un tour de speed boat qui nous emmènera faire de la plongée en apnée et espérons terminer la journée par une promenade dans la capitale des Bahamas.

			Malgré la fatigue, je suis heureuse d’être assez matinale pour assister à l’accostage du bateau. La vue est d’une beauté absolument incroyable. Je suis installée sur notre petit balcon, bien appuyée sur la rambarde, à humer l’air salin. Je profite de cette agréable odeur en observant le fameux Atlantis Paradise Island, ce club de vacances principalement constitué d’un parc aquatique unique en son genre et d’un hôtel luxueux, qui se profile à l’horizon. Pour l’avoir vu maintes fois à la télévision ou en photos, je peux affirmer que c’est nettement plus impressionnant en réalité. La teinte terracotta de l’établissement contraste parfaitement avec le bleu de la mer et le vert de sa végétation luxuriante. Je prends soin d’immortaliser le paysage par une rafale de photos, question d’en avoir au moins une qui soit digne de cet imprenable panorama. J’arrive toutefois difficilement à sortir les révélations d’Aidan de mon esprit. C’est si atroce et tellement ironique de penser qu’il était en mission en Afghanistan lorsque l’inconcevable est arrivé. Je n’aurais jamais deviné qu’il était dans l’armée, même si cela explique probablement son physique bien découpé par l’entraînement. Je ne sais pas s’il y est toujours enrôlé ; j’aimerais le découvrir, mais j’ignore si je devrais le revoir. Ma conversation avec Isabelle me revient en tête. Peut-être a-t-elle raison et qu’il n’est pas prêt à développer des sentiments pour une autre ? De toute façon, je sais qu’il prévoit une journée au célèbre parc aquatique avec son fils, donc je ne pense pas le croiser aujourd’hui. Peut-être même qu’il n’a aucune envie de me voir après ses confidences d’hier soir. J’ai eu l’impression qu’il avait encore des choses à régler et je suis très bien placée pour le comprendre. Je suis interrompue dans mes pensées par Lauralie, qui vient me rejoindre au balcon afin d’admirer la vue splendide. Je suis étonnée de la voir réveillée de si bonne heure, elle qui est souvent la dernière à se lever. « Bon anniversaire », me chuchote-t-elle à l’oreille avant de me prendre par le cou et de m’embrasser bruyamment sur la joue. Nous entendons encore les ronflements d’Anaève en arrière-plan, ce qui nous fait rigoler. Je la remercie de sa pensée pour moi en entourant ses épaules d’un bras et nous nous émerveillons encore un moment devant le décor enchanteur.

			***

			Notre trio maintenant installé à bord de l’embarcation qui nous emmènera faire du snorkeling – qui, je l’espère, sera un peu plus intéressant que ma tentative d’hier –, je remarque le teint pâle et même verdâtre d’Anaève. Mon amie n’a pas l’habitude de boire autant et elle subit encore les conséquences de sa mésaventure de la veille. Je l’encourage discrètement à respirer quelques bons coups afin de combattre sa nausée. J’ai même un petit comprimé de Gravol au gingembre dans mon sac en bandoulière que je lui offre en espérant que ce soit suffisant pour l’aider. Lauralie glousse en me voyant sortir mon artillerie du sac.

			—	Toujours parée à toute éventualité, plaisante ma cousine d’un ton rieur. Je vais tâcher de me le rappeler quand je choisirai mes prochains compagnons de voyage.

			—	Déformation professionnelle, dis-je avec un grand sourire.

			Il est vrai que je suis toujours très prévoyante, trop parfois. Heureusement, Anaève prend du mieux rapidement, car à la vitesse à laquelle vogue ce bateau, je n’ose imaginer ce qui se serait produit. J’ignore si c’est le médicament qui agit ou le fait que nous n’arrêtons pas de lui parler pour la distraire. J’opte pour un mélange des deux. Je peux donc jouir de cet instant de détente, car j’aime beaucoup naviguer et, surtout, la vitesse m’enivre. Je suis amatrice de sensations fortes depuis toujours. À bien y penser, ce n’est pas étonnant que j’aie un passé d’athlète de haut niveau. Je réussis presque à oublier tout ce qui se bouscule dans ma tête depuis le début de la semaine.

			***

			Après un après-midi de snorkeling à la hauteur de mes attentes avec sa myriade de poissons tropicaux colorés et de coraux, je suis tout à fait comblée, à l’instar de mes amies. J’ai même pu observer certaines espèces locales de requins. C’est assez impressionnant de les côtoyer dans les eaux turquoise de ces îles paradisiaques. Je rêve un jour de faire de la plongée sous-marine et je me promets de m’inscrire à une formation dès que possible à mon retour au Québec. Cela fait longtemps que j’y pense, mais il semblerait que j’aie toujours d’autres priorités. Avec l’annonce que j’ai eue à la clinique de fertilité, je crois bien que je n’ai plus d’excuses pour retarder ce projet. Je refuse de me remettre à penser à cet événement qui a probablement sonné la fin de mon mariage, alors je m’empresse de suivre les autres passagers du speed boat qui se dirigent vers la terre ferme, aidés par notre pilote, une pâle copie de Bob Marley qui se prend un peu trop au sérieux. Mais j’admets qu’il est plutôt divertissant.

			Nous marchons depuis quelques minutes seulement et je suis déjà trempée. Il doit faire plus de trente degrés. Je ne porte qu’une jupe grise de type sportif avec une camisole rayée de blanc et de bleu marine, et je transpire de partout, même à des endroits dont j’ignorais la capacité de sudation. J’en profite d’ailleurs pour éponger discrètement mon décolleté, car je déteste sentir cette moiteur entre mes seins. Nous nous dirigeons vers le Straw Market, un marché local où plusieurs commerçants, principalement des femmes, vendent des babioles aux touristes. Je me fais harceler par l’une d’elles pour acheter un sac de plage aux couleurs du pays, même si je lui répète que j’en possède déjà un. Question de ne pas la blesser et peut-être un peu par pitié, je dois l’avouer, je finis par céder et lui acheter un collier décoré de coquillages que je ne porterai jamais ainsi qu’un aimant en forme de palmier qui finira sans doute sur mon frigo. Ça au moins, ça servira à quelque chose, que je me dis. Je déteste les vendeurs insistants alors je m’éloigne vite tandis que Lauralie poursuit son shopping. Après plus de dix minutes passées à l’attendre, Anaève soupire à mes côtés pour signifier son impatience.

			Le magasinage enfin terminé, nous déambulons dans Nassau, qui se situe à New Providence et tient lieu de capitale à l’archipel bahaméen de quelque sept cents îles. À ce que j’ai pu lire dans un dépliant touristique ramassé à bord du bateau de croisière, seules quelques-unes de ces îles sont habitées. Certaines sont surtout connues pour leurs demeures de luxe appartenant à des célébrités alors que d’autres, comme Nassau, sont moins riches. Comme c’est une ancienne colonie britannique qui a acquis son indépendance en 1973, on y conduit à l’anglaise, c’est-à-dire à gauche de la route avec le volant à gauche également. C’est un peu déstabilisant au départ, mais on s’y fait rapidement. Cette ville, très américanisée, est fort colorée en raison des teintes pastel arborées par plusieurs habitations et édifices, dont le Government House, avec sa façade rose. Je prends toujours plaisir à découvrir de nouveaux endroits et à m’informer de leur histoire et leur culture, donc cette visite me réjouit grandement.

			***

			Le soir arrivé, nous sommes de retour à bord du bateau de croisière et nous nous préparons pour un souper rapide. Pas de salle à manger au programme, puisque nous avons une réservation pour une comédie musicale au théâtre. C’est fou tout ce qu’on peut retrouver sur un navire de cette taille. J’ai bien l’intention de me coucher tôt, car la nuit dernière n’a pas été très reposante. Je suis un peu déçue de ne pas avoir eu de nouvelles d’Aidan, mais c’est peut-être mieux comme cela. Après ce qui s’est passé hier, je n’ose pas le relancer. De toute façon, m’amouracher de lui ne pourrait que m’attirer des ennuis. Dans quelques jours à peine, nous nous quitterons et nous retournerons à nos vies respectives. La distance entre nous est un obstacle majeur à un début de relation. Mais qu’est-ce que je suis en train de faire au juste ? M’imaginer en couple avec lui est un pur délire. Cela ne pourra jamais arriver et de toute façon, on se connaît à peine. C’est bien répandu que les romances de voyage ne sont pas faites pour durer.

			—	Hé ! me chuchote Lauralie. Tu es pas mal lunatique ce soir. Tu vas manquer tout le spectacle.

			—	Oh, désolée. Je suis juste fatiguée.

			—	Tu as eu de ses nouvelles ? murmure-t-elle en exagérant le mouvement de ses lèvres.

			Je lui fais non de la tête, tandis qu’un spectateur assis juste devant moi se retourne en me dévisageant avec de gros yeux. Elle n’insiste pas, par chance, car je sens que notre voisin de siège ne tolérerait pas une autre interruption. Je réussis ensuite à me concentrer sur le spectacle qui, heureusement, est très intéressant. Les acteurs et les chanteurs sont vraiment talentueux. On se croirait réellement sur Broadway avec cette représentation du célèbre Fantôme de l’opéra.

			***

			Aujourd’hui, c’est mon trente-septième anniversaire de naissance ainsi que celui d’Anaève. Nous avons toujours dit que nous étions faites pour devenir les meilleures amies du monde puisque nous sommes nées la même journée. C’est d’ailleurs le désir de fêter nos anniversaires respectifs entre filles qui a conduit à ce voyage. Quant à Lauralie, elle a célébré ses trente-quatre ans quelques jours avant notre départ. Il s’agit tout de même d’une belle coïncidence que nos dates de fête soient aussi rapprochées. Avec tout ce qui m’est arrivé dans les derniers jours, je dois admettre que j’avais presque oublié quel jour nous étions. J’y ai bien pensé un instant ce matin, lorsque ma cousine est venue me rejoindre au balcon, mais sans plus. Moi qui avais l’intention de me coucher tôt, je me vois contrainte de changer mes plans après le spectacle. Les filles ont décidé de souligner l’événement en grand avec des chapeaux de fête, des colliers de fleurs colorés et des broches accrochées à nos vêtements. Comme elles n’ont évidemment pas pu trouver d’épinglettes représentant les chiffres trente-sept et trente-quatre, elles ont bricolé quelque chose avec des autocollants brillants. Je suis pas mal certaine que c’est Lauralie qui est à l’origine de cette idée farfelue. En tout cas, pas moyen de cacher mon âge. Je proteste un peu, surtout par principe, mais je me laisse finalement entraîner par leur enthousiasme. Nous commençons notre célébration par une séance de photos au pied de l’escalier central du navire dont les marches sont magnifiquement illuminées. C’est l’endroit tout indiqué pour immortaliser nos looks. Quelques fous rires plus tard, nous nous dirigeons vers le music-hall pour assister au concours de karaoké. Ce genre d’activité est toujours très drôle. Toutefois, j’ai l’impression qu’ainsi affublées, nous attirons autant l’attention que les chanteurs amateurs, mais je m’en fous. Sauf peut-être lorsque je croise le regard d’Isabelle. Cette dernière me sourit timidement, mais elle prend la peine de venir me souhaiter un bon anniversaire. C’est très gentil de sa part. Elle s’excuse même de son indélicatesse de la veille.

			—	Je suis désolée pour hier. Je n’ai pas à me mêler de tout ça. Seulement, j’ai peur de voir Aidan retomber dans la déprime s’il devait vivre une déception amoureuse maintenant. Il n’est pas encore assez solide pour ça. Ce voyage devait représenter un nouveau départ pour lui. Il y a deux semaines, c’était le premier anniversaire du décès de Jenna. Jeff et moi avons voulu commémorer ce triste moment par un événement joyeux, question d’aider notre fils à passer cette étape difficile et à repartir du bon pied.

			—	Il ne s’est rien passé entre nous, affirmé-je en songeant que ce n’est qu’une demi-vérité.

			—	Peut-être, mais j’ai vu ses yeux qui brillent quand tu es là.

			—	Euh… Je…

			—	Tu n’as pas à te justifier, me devance-t-elle. Je vois bien aussi qu’il ne te laisse pas indifférente. Ces choses-là ne se contrôlent pas, mais je t’en prie, ménage-le.

			—	Je ferai de mon mieux.

			Je me demande comment j’y parviendrai. Suis-je à ce point transparente ? En tous les cas, elle nous laisse ensuite continuer de célébrer, mais je n’arrive pas à me sortir ses propos de la tête. Après tout, elle le connaît tellement mieux que moi. Le problème, c’est que je commence à réaliser qu’il y a plus qu’une simple attirance physique entre nous et cela me fait peur. Je ne peux pas me permettre d’envisager les choses sous cet angle. Heureusement, mes amies ne me laissent pas m’égarer dans mes pensées plus longtemps. Elles m’entraînent à une table et Lauralie annonce qu’elle se charge d’aller nous chercher des consommations. Comme Anaève se remet à peine de ses excès de la veille et que Lauralie limite toujours sa consommation d’alcool, je décide d’être solidaire et nous optons pour des daiquiris aux fraises non alcoolisés. Je trouve que c’est tout de même festif comme cocktail, et comme je n’ai jamais eu besoin de m’enivrer pour m’amuser, cela me convient parfaitement. Néanmoins, lorsqu’elle revient avec nos virgin daiquiris, ma cousine en profite pour se moquer un peu.

			—	Trinquons aux « matantes » ! ironise-t-elle en levant son verre.

			—	Aux « jeunes matantes », la corrige Anaève en riant.

			Je me réjouis de leur complicité ce soir, bien que cela m’étonne de les voir ainsi. Le concours commence et, après quelques performances désastreuses mais assez hilarantes, un homme à la chevelure poivre et sel s’avance pour présenter son interprétation de Home, un classique de Michael Bublé que j’ai toujours apprécié. Sa voix est juste et chaude et ses mouvements sont en parfaite symbiose avec la mélodie. Son charisme transcende la scène. Plus personne ne voudra chanter après lui, c’est certain. Après un tonnerre d’applaudissements pleinement mérités, l’homme retourne à son siège et l’animatrice de la soirée demande aux participants de la prochaine chanson de se présenter à l’avant. Le public s’esclaffe lorsqu’elle en annonce le titre. Il s’agit de My Heart Will Go On de Céline Dion. Quelle idée saugrenue de choisir la chanson-thème du film Titanic sur un bateau de croisière !

			—	Hé ! C’est notre tour ! s’écrie Lauralie avec enthousiasme.

			—	Quoi ? riposté-je aussitôt, les yeux écarquillés d’étonnement.

			—	Allez, vite ! Venez. Je nous ai inscrites en allant au bar tout à l’heure, lance-t-elle en me tirant par le bras.

			—	Pas question !

			Je tente bien inutilement de me libérer de son emprise. Comme j’aimerais un verre d’alcool en ce moment pour l’avaler d’une traite et me donner du courage ! Mon daiquiri aux fraises non alcoolisé ne m’est malheureusement d’aucun secours. À ma grande surprise, Anaève me pousse également vers la scène et je n’ai pas le temps de réagir que je me retrouve devant le public, toujours affublée de mon chapeau de fête rose et du collier de fleurs assorti. Me voilà aussitôt avec un micro à la main, à l’instar de mes amies, qui semblent amusées par la situation. La musique débute et je n’ai d’autre choix que d’embarquer dans leur plan loufoque pour ne pas perdre la face. Au moins, nous sommes trois et je connais les paroles. Une mince consolation si on considère que je chante comme une casserole. Sans surprise, le prélude est catastrophique. Anaève se lance avant tout le monde et Lauralie, qui peine à déchiffrer l’anglais, baragouine à peu près n’importe quoi en se frappant le thorax d’un poing pour imiter la célèbre artiste. J’arrive difficilement à ne pas m’esclaffer en entendant des rires s’élever dans la foule. Ce qu’elle peut être intense quand elle s’y met ! Je me concentre toutefois sur ma performance en chantant tout bas dans l’espoir de cacher mon manque total de talent musical. Je m’efforce de poursuivre mon interprétation de mon mieux et nous arrivons, je ne sais trop comment, à nous rendre à la dernière ligne. Non sans fausses notes, dois-je le préciser. 

			J’ai chaud, mon cœur bat à tout rompre et je suis rouge de honte lorsque je descends de la scène sous les applaudissements – et les rires – des spectateurs. Je ne l’avouerai pas, bien sûr, mais je suis fière d’avoir surmonté mon trac, même si notre performance était exécrable. Jamais je n’aurais osé une telle initiative de mon propre chef ; pourtant, cela m’a fait tout drôle de me laisser aller de la sorte et, surtout, cela m’a fait du bien. Je sermonne tout de même ma cousine pour la forme, question d’éviter qu’elle ait d’autres idées du genre. Avec elle, tout est possible. Mes copines se rasseyent, mais je suis pressée de quitter cet endroit. Sur la scène, ça allait, mais à présent, tous ces regards posés sur nous me rendent mal à l’aise.

			—	Assez d’émotions pour ce soir, je vais au lit, décrété-je après m’être remise d’un fou rire nerveux.

			—	Il est à peine vingt-deux heures ! proteste Lauralie.

			—	Je sais, mais je n’en peux plus. Il faut que je dorme un peu.

			—	Vas-y alors, vieille « matante » ! blague-t-elle. Je vais rester avec Anaève.

			Je me dirige d’un pas déterminé vers l’ascenseur lorsque je reçois un message texte. C’est sans doute Lauralie qui m’écrit des niaiseries, comme d’habitude.

			 

			Dors-tu ?

			Le nom de l’expéditeur me déstabilise et j’hésite à lui répondre. Je pourrais prétendre ne pas avoir vu son texto. Avant que j’aie le temps de prendre une décision, je vois apparaître les trois petits points indiquant qu’il est en train de m’écrire à nouveau.

			 

			J’aimerais vraiment te voir.

			Mais pourquoi insiste-t-il ? J’ai une folle envie de courir le rejoindre, mais je sais que cela ne ferait que me rendre encore plus confuse. En plus, je viens de dire à Isabelle que j’essaierais de le ménager. Il est sans doute préférable que je me tienne loin de lui, pour un temps du moins. Les mains tremblantes, j’arrive à pianoter une réponse qui, je l’espère, le découragera de poursuivre cette conversation. 

			 

			Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

			Je veux seulement te parler. Je suis avec Noah, donc pas d’inquiétude.

			Je suis fatiguée, désolée.

			OK. Dans ce cas, bonne nuit , mais j’espère te voir demain matin.

			Ouf ! Une chance qu’il n’insiste pas plus, car je ne sais pas ce qui me retient d’accourir vers lui. Un autre message texte arrive moins de deux minutes plus tard.

			 

			Si tu changes d’avis, rejoins-moi à la cabine 12 432.

			Merde ! Je décide de ne pas lui répondre, mais comme si mon corps refusait de m’obéir, j’appuie instinctivement sur le bouton de l’ascenseur qui m’amènera au douzième étage. Je me réserve tout de même le droit de changer d’idée. J’ai conscience que je ne devrais pas y aller, mais c’est plus fort que moi. Si l’invitation n’était pas venue de lui, j’aurais réussi à l’ignorer – du moins je le crois –, mais là, je n’y arrive tout simplement pas. En atteignant la cabine indiquée, j’ai un moment d’hésitation et m’apprête à rebrousser chemin. Hors de question d’avoir l’air accro à ce point. Comme s’il avait senti ma présence – ou probablement entendu mes pas –, la porte s’ouvre avant que j’aie pu prendre une décision.

			—	Bonsoir, Mary-Ann, souffle-t-il d’une voix douce et incertaine.

			—	Bonsoir.

			—	Je suis très heureux que tu sois venue, indique-t-il en s’avançant pour me faire la bise.

			Je peux voir qu’il tente de cacher son amusement lorsqu’il constate mon accoutrement. Cela me fait rigoler malgré moi. Je me doute bien que je manque de crédibilité ainsi affublée.

			—	Bon anniversaire, me souhaite-t-il, un large sourire éclairant son visage.

			—	Euh… merci.

			—	Je ne me serais pas douté que tu étais plus âgée que moi, me nargue-t-il en pointant la broche indiquant le nombre trente-sept.

			—	Hé ! Je ne suis pas si vieille !

			—	Ce n’est pas ce que j’ai dit, seulement que tu l’es plus que moi, continue-t-il, une lueur de raillerie dans le regard.

			Je le questionne sur son âge, mais je comprends vite qu’il n’a aucune intention de satisfaire ma curiosité. Il s’amuse donc un peu à mes dépens, ce qui me fait partiellement oublier mon ambivalence à le voir ce soir. Je trouverai bien un moyen de le faire parler plus tard. Il est fraîchement douché et je peux humer l’odeur de son après-rasage aux effluves boisés. Pourquoi faut-il qu’il sente aussi bon en plus d’être beau comme un dieu vêtu d’un short sport et d’un t-shirt blanc visiblement enfilés à la hâte ? Il m’invite à entrer, mais je prends sur moi et refuse. Il referme donc la porte derrière lui après avoir jeté un œil sur son fils qui dort toujours profondément. Nous nous retrouvons dans l’étroit corridor décoré d’une moquette bleu marine ornée de motifs de poissons au sol, comme il y en a partout sur le navire. Il paraît que si l’on suit le sens des poissons qui nagent, on se dirige vers l’avant du bateau. Ce n’est pas exactement le lieu idéal pour une discussion, mais après notre conversation d’hier, je me protège comme je peux.

			—	J’ai décidé de laisser mes parents profiter de leur soirée, m’explique-t-il. Ils m’ont déjà tellement aidé avec Noah depuis le début du voyage.

			—	Je comprends.

			—	Et ta journée à Nassau ? Ça s’est bien passé ?

			—	Très bien, merci, dis-je un peu plus sèchement que je ne l’aurais voulu.

			—	OK. Tu ne me facilites pas vraiment la vie.

			—	Je ne devrais pas être ici.

			—	Mais tu es là…

			—	Tu as raison, mais…

			—	Je ne sais pas par où commencer, admet-il.

			—	Je t’écoute.

			—	Ce baiser. Je ne peux pas l’oublier. C’était magique. Tu as bien dû le ressentir aussi, fait-il d’une petite voix qui témoigne de son malaise.

			—	Ça ne sert à rien, articulé-je, la bouche sèche. Dans quelques jours…

			—	Je sais. Je n’ai peut-être pas grand-chose à offrir, mais c’est la première fois que je me sens bien auprès d’une femme. Depuis Jenna. À vrai dire, je les évitais, mais avec toi, c’est différent. Je n’y arrive juste pas.

			Il ne m’aide pas à tenir ma résolution de le garder à distance. Je peine à aligner deux mots devant lui et je suis consciente que mon embarras est parfaitement visible. Il n’est pas aveugle ni imbécile. Comme j’aimerais avoir des talents d’actrice en ce moment ! Je me raidis un peu lorsqu’il touche délicatement mon avant-bras gauche, caressant ma peau du bout d’un doigt. Mais je le laisse faire. Ce gars-là m’attire comme un aimant et je suis subjuguée par son regard.

			—	Qu’est-ce que tu attends de moi ? dis-je d’une voix mal assurée.

			—	Honnêtement, je ne sais pas, mais je ne peux me résoudre à rester loin de toi.

			Ce n’est pas la réponse que j’espérais. Mais qu’est-ce que je souhaitais au juste ? Une déclaration d’amour en bonne et due forme ? Une demande en mariage ? Franchement, on se connaît depuis cinq minutes. Je sais, j’exagère, mais c’est assez ridicule de ma part d’imaginer autre chose.

			—	Aidan, je…

			Il me fixe de ses grands yeux bruns dans l’attente de la fin de ma phrase, qui ne vient pas. Je ne peux détacher mon regard du sien, chargé de désir. Je suis une vraie poupée de chiffon. Je peine à raisonner, mon cerveau est complètement ramolli. Presque imperceptiblement, il se rapproche de moi et pose une main brûlante sur ma joue. Mon souffle s’accélère et nous nous retrouvons soudés l’un à l’autre dans une étreinte passionnée. Ce baiser langoureux est encore plus intense que celui que nous avons échangé à la plage. Sa bouche dégage une douce saveur de menthe. Une sensation de décharge électrique se propage dans tout mon être et une délicieuse chaleur me parcourt le bas-ventre. Je ne sais même pas qui de nous deux a bougé en premier tellement cela s’est fait rapidement. Aucun de nous ne semble vouloir rompre le charme de ce moment de pur délice. Cet instant est trop parfait. Soudain, un éclair de lucidité me pousse à me dégager brusquement de lui. Il me regarde, l’air hébété.

			—	What is it ? murmure-t-il, de toute évidence inquiet.

			—	Nous ne pouvons pas faire ça. Je ne peux pas faire ça, précisé-je en baissant les yeux.

			—	Je t’en prie, ne t’en va pas comme ça.

			Ça y est, c’est le moment que je redoutais depuis le début. Mais je lui dois la vérité. Avec tout le courage dont il a dû faire preuve pour me parler de Jenna, il ne mérite pas que je lui cache ma situation. C’est à mon tour d’être honnête, malgré ce que cela implique. Avant de changer d’idée, je me lance.

			—	Je suis mariée.

			—	Oh my God ! s’exclame Aidan, sous le choc.

			—	Ce n’est pas ce que tu penses.

			—	I can’t be that guy ! I won’t be that guy ! fait-il sans me laisser continuer.

			—	Mais…

			—	You’re right. You should go.

			Je voudrais m’expliquer, mais je n’en ai pas le temps. Les pleurs de Noah en provenance de la cabine m’en empêchent. Aidan me lance un dernier regard qui me fend le cœur avant de retourner à son fils. L’immense déception sur son visage m’est insupportable. Je tourne les talons et m’enfuis aussi vite que mes sandales à plate-forme me le permettent. Les larmes coulent sans retenue sur mes joues. Je suis dévastée. Mais qu’est-ce que je viens de faire ? Ce gars ne mérite pas cela. Et sa mère qui m’avait mise en garde. Je suis vraiment une horrible personne. Seulement, je ne pouvais pas lui cacher la vérité plus longtemps. Me cacher la vérité. Même si je suis techniquement séparée de Thomas, rien n’est officiellement réglé entre nous. Je suis encore plus bouleversée en pensant à lui. Je ne suis bonne qu’à faire du mal. Lorsque j’arrive enfin dans ma cabine, je m’effondre sur mon lit et pleure tout mon soûl. Je déteste me sentir aussi vulnérable. Je crois d’ailleurs que je n’ai jamais autant pleuré que cette semaine. Anaève et Lauralie, qui finissent par rentrer, me caressent doucement le dos sans poser de questions. De toute façon, je serais bien incapable de leur expliquer quoi que ce soit dans cet état. Complètement épuisée, je finis par sombrer dans un sommeil agité.

			 

		

	
		
			JOUR 6

			Dire que je devais simplement profiter d’une semaine de vacances relaxante pour dormir, lire au soleil et voir un peu de pays sans penser à mon travail. Je viens encore de passer une nuit horrible. Je suis encore plus fatiguée qu’hier et je me sens comme la pire personne au monde. L’épisode le plus affreux de ma vie a refait surface et est en train de me gâcher l’existence. J’aurais dû le dénoncer à l’époque, ce salaud, mais j’ai eu peur des répercussions. Quelle naïveté d’avoir cru qu’en fuyant, tout irait mieux ! Un simple déménagement en ville ne saurait guérir un tel traumatisme. Et maintenant, vingt ans plus tard, en partie à cause de tout cela, j’ai trahi Thomas en entretenant ce mensonge sur mon passé. Et comme si ce n’était pas suffisant, j’ai réussi à blesser la seule personne qui était parvenue à me faire sentir bien depuis des semaines. Aucun d’eux ne méritait un tel traitement. Ma tête va exploser à force de trop réfléchir. Comme il est à peine six heures et que mes amies dorment encore paisiblement, je décide d’aller courir. C’est la seule chose susceptible de m’apaiser un peu. Je dois libérer toutes ces tensions avant de devenir folle. Je fais un simple arrêt au buffet qui vient tout juste d’ouvrir ses portes pour me servir un verre de jus d’orange. J’ai l’estomac noué et je serais bien incapable d’avaler autre chose.

			Aussitôt arrivée à l’étage supérieur du navire, je m’élance sur la piste avec toute la rage qui m’habite. Étant presque seule, phénomène rare sur un navire de cette taille, je cours sans relâche. Mes écouteurs bien enfoncés dans les oreilles crachent la musique d’Imagine Dragons, mon groupe fétiche. Le volume élevé me permet de rester dans une bulle tout au long de mon entraînement. J’ignore si c’est mon état d’esprit qui me donne toute cette énergie, mais j’en suis à mon cinquième tour et je suis à peine essoufflée. Je décide donc de poursuivre quelques minutes à plein régime en laissant la brise matinale fouetter mon visage. J’adore cela et je me sens déjà mieux. C’est fou ce que les endorphines peuvent faire. Lorsque je repense à toutes ces années de sport d’élite, c’est ce qui me manque le plus, cette sensation de bien-être après un entraînement intensif. Le front dégoulinant de sueur et les cheveux collés au visage, je décide de terminer ma séance de jogging par quelques foulées à la marche. C’est à ce moment qu’Isabelle et Jeff m’interpellent. Ah non ! Je ne suis pas d’humeur à subir un interrogatoire. Par politesse, je retire néanmoins mes écouteurs.

			—	Bonjour, me saluent-ils simplement avec un sourire avenant.

			—	Belle journée pour un entraînement matinal, ajoute Isabelle.

			—	Tout à fait.

			Ils n’ont pas parlé à Aidan, c’est évident, ce qui me soulage grandement. Je leur réponds alors gentiment et leur souhaite une bonne journée sans toutefois prolonger la discussion. Ils sont tellement sympathiques, pas étonnant qu’Aidan soit si attentionné. Je change donc de direction pour retourner à ma cabine.

			***

			Ce matin-là, mes amies et moi nous installons au solarium. Après ma course, il s’est mis à pleuvoir et la mer commence à être plus agitée. J’aurais préféré me faire bronzer au bord de la piscine, mais c’est peut-être mieux comme cela. Aucun risque que j’y croise Aidan puisque cette section est réservée aux adultes. Nous sommes toutes les trois dans le spa à discuter de tout et de rien, même si un couple s’y trouve également. À voir ces deux-là s’embrasser, il est évident qu’ils ne sont aucunement intéressés par nous. Et je doute qu’ils comprennent le français.

			—	Elle va lui toucher les amygdales si ça continue, observe Lauralie avec un manque total de discrétion.

			—	Tu pourrais parler un peu moins fort, la sermonne Anaève en réprimant un éclat de rire.

			—	En tout cas, je les envie. Regarde-nous ! Trois filles en manque d’amour et de sexe. Je parle pour moi concernant le dernier point, précise ma cousine, mais je suppose que ce n’est pas l’apothéose pour vous non plus de ce côté-là.

			—	Je ne vais certainement pas t’entretenir de ma vie sexuelle ! s’offusque notre amie.

			—	Ne sois pas si prude. Ça fait du bien de se laisser aller aux confidences parfois.

			—	OK. Ça suffit ! Je vous rappelle que nous sommes venues entre filles, alors pourquoi aurions-nous besoin d’un homme en ce moment ?

			—	Je n’arrive pas à croire qu’Aidan t’ait demandé de partir, enchaîne ma cousine en ignorant mon intervention. Il n’est pas mieux que les autres, finalement.

			Je ne réponds pas tout de suite, car j’ai omis de leur mentionner la raison pour laquelle il m’a rejetée. Je n’avais pas envie de m’expliquer hier soir, mais je réalise que j’aurais peut-être dû. À contrecœur, je finis par leur avouer la vérité.

			—	Je lui ai dit que j’étais mariée.

			—	Mais pourquoi ? s’énerve Lauralie. Vous êtes en pause, non ?

			—	Oui, mais aux dernières nouvelles, nous ne sommes pas officiellement divorcés. J’ai des choses à régler avec Thomas, c’est clair. Même si je n’ai aucune envie de retourner vers lui. Peut-on changer de sujet ? J’en ai marre de parler de mes histoires.

			—	D’accord. Et toi, Anaève ? Quoi de neuf avec ton bel Anglais ?

			Elle lui jette un regard noir. C’est évident qu’elle n’a pas du tout envie de s’épancher à ce sujet. En tout cas, certainement pas avec Lauralie. De toute façon, elle m’a confirmé ce matin qu’ils n’avaient échangé aucun texto depuis leur dispute. Nous sommes donc silencieuses un moment, chacune étant perdue dans ses pensées.

			Comme la mer se fait de plus en plus houleuse, je commence à avoir la nausée. L’eau trop chaude du spa ne fait qu’empirer mon malaise, alors je m’extirpe du bassin pour aller m’installer sur une chaise longue près de la fenêtre. Ce n’est pas beaucoup mieux puisque je peux apercevoir les énormes vagues heurter la coque du bateau. J’y reste tout de même un instant pour m’assécher un peu, mais je dois vite sortir d’ici avant d’être malade. Je n’ai pas l’habitude d’avoir le mal de mer et, surtout, c’est la première fois depuis le début du voyage que je ressens vraiment le tangage du navire. Je viens de comprendre pourquoi certains passagers portent un timbre derrière l’oreille pour prévenir le mal de cœur. J’avoue que je trouvais ça un peu exagéré au début. En général, la taille du paquebot fait en sorte que nous n’avons pas l’impression d’être en mer, mais là, c’est plutôt intense. Je fais signe à mes amies que je pars et je titube jusqu’au comptoir à serviettes pour y remettre la mienne. Seulement vêtue d’une sortie de bain par-dessus un maillot humide, je frissonne. Je me hâte donc vers la cabine pour enfiler des vêtements secs. J’ai un peu de difficulté à marcher, j’ai l’impression d’avoir abusé de l’alcool, mais quand je vois que des sacs sont accrochés aux rampes des escaliers en cas de malaise, je me dis que je ne suis pas la seule à me sentir ainsi. Je rigole même lorsqu’une fillette tire sur l’un des sacs avant de demander à sa mère à quoi ils servent.

			Après avoir pris un comprimé anti-nauséeux, je décide de rester à l’intérieur et de faire le tour des boutiques. Je suis toujours aussi émerveillée de constater tout ce qu’on peut trouver sur un bateau de croisière. Plusieurs grandes marques de bijoux ou de sacs à main sont disposées sur de luxueux étalages. Il y a aussi des vêtements de toutes sortes, de l’alcool, des produits d’hygiène personnelle, des médicaments, une multitude de babioles avec le logo de l’entreprise de croisière et j’en passe. Je n’ai pas l’intention d’acheter quoi que ce soit, mais cela m’occupe le temps de me sentir mieux. Ce n’est qu’après un arrêt au buffet pour manger une soupe au poulet et nouilles avec des craquelins que mon malaise s’estompe complètement. Enfin, ce n’est pas trop tôt.

			***

			C’est un après-midi à oublier côté météo. La houle est un peu moins intense que ce matin, mais nous ne pouvons quasiment pas rester à l’extérieur à cause du vent. Plusieurs sections du navire ont été fermées aux passagers et les chaises longues ont été solidement fixées à la rambarde. Lauralie a une autre de ses idées loufoques pour nous garder occupées. Il faut dire qu’en croisière, il y a des activités pour tous les goûts. Chaque soir, je lis le Daily Journal qui est déposé sur nos lits et qui annonce les activités du lendemain et, la plupart du temps, je finis par rigoler de toute cette variété insolite. Le programme inclut des dizaines de sports, des spectacles, des soins au spa, mais aussi de l’animation plus inusitée comme un défi de mots croisés, une séance de musculation « abdominaux d’acier », du bingo, un cours de pliage de serviettes et cela n’arrête plus. Je me demande bien qui participe à ces choses, en particulier l’atelier de pliage de serviettes, mais si ça existe, ce n’est pas pour rien, songé-je.

			Ma cousine a choisi de nous emmener à une leçon de décoration de cupcakes. Évidemment, la seule mention de cette gâterie a suffi à la convaincre d’y aller et elle est déterminée à nous y entraîner. De toute façon, nous n’avons rien de mieux à faire. Cela risque d’être désastreux, car en plus d’avoir des capacités très limitées en cuisine, je n’ai absolument aucun talent artistique. De plus, le chef pâtissier qui donne l’atelier est de je ne sais trop quelle origine – il est probablement Scandinave ou quelque chose du genre – et son accent est vraiment très prononcé. Le cours vient à peine de commencer et Lauralie, qui n’a même pas un niveau d’anglais acceptable à la base, n’arrête pas de me taper sur l’épaule pour que je lui traduise les étapes à suivre. Anaève la toise avec de gros yeux pour l’inciter à se taire. Pour ma part, je préfère de loin lui répondre pour en finir, car je sais qu’elle n’arrêtera pas avant d’avoir compris. Je rigole de mon manque de savoir-faire. Heureusement qu’il ne fallait pas cuisiner le gâteau avant. J’ai les mains pleines de crème au beurre et le glaçage de mon premier cupcake est sur le point de s’effondrer. Je peine à garder mon sérieux et je dois avouer que j’ai beaucoup de plaisir, même si le chef ne semble pas tellement apprécier mon indiscipline. Tant pis, il n’y a pas de mal à s’amuser un peu. Mine de rien, j’y apprends quelques techniques qui pourront peut-être me servir un jour, quoique je ne sache vraiment pas pour quelle raison je me mettrais à décorer des petits gâteaux. Le plus intéressant dans cet atelier, c’est que nous pouvons déguster nos créations ensuite. Par chance, leur apparence n’est pas garante de leur goût. Lauralie est évidemment enchantée et en engloutit trois. Ouf ! J’ignore comment elle fait après le dîner qu’elle a ingurgité à peine une heure plus tôt.

			À notre sortie du local où se donnait le cours, j’aperçois celui que je m’efforce d’éviter depuis le matin. Il a un genou appuyé au sol et essaie, tant bien que mal, de nettoyer le visage de son fils qui est couvert de crème glacée au chocolat. Ce dernier ne lui facilite pas la tâche en se dandinant et en tournant la tête pour échapper au morceau de papier brun humide tenu par son père. Ah non ! Je n’ai surtout pas besoin de cela en ce moment. Je ne sais pas où me mettre, mais je n’ai pas le choix de passer devant lui pour sortir d’ici. J’aurais préféré ne pas le voir, mais même si le navire est énorme, presque tous les passagers sont à l’intérieur, donc les chances de le croiser étaient assez bonnes. Lorsque Noah me fait un grand signe de la main en m’appelant par mon prénom, je remarque son père qui lève un visage de marbre vers moi. J’ai l’impression de le dégoûter, c’est terrible. Même pas un bonjour ou un sourire pour jouer la comédie devant son fils qui lui, au moins, ne semble pas me détester. Je salue le petit qui a l’air si heureux de me voir, mais une désagréable sensation me parcourt l’échine. Je ne peux pas supporter plus longtemps ce malaise. Le problème, c’est que je suis paralysée devant lui. Anaève le constate et m’attrape par le bras pour m’entraîner à l’écart. Je mets deux ou trois minutes avant de reprendre contenance. Je suis consciente que ma réaction est démesurée, mais depuis le début, je ne contrôle plus rien en sa présence. C’est vraiment troublant.

			***

			Après avoir passé près d’une heure à errer sans but précis, nous nous rendons à la boutique de photos. Tout au long de la croisière, des employés ont photographié les vacanciers pour immortaliser tous ces beaux moments passés à bord du navire. Comme la plupart des passagers se sont mis à l’abri du ciel, nous ne sommes pas les seules à avoir eu cette idée. N’ayant rien de mieux à faire, nous décidons tout de même de faire la file devant un des écrans tactiles qui nous permettra de visualiser les clichés. Après moins de cinq minutes, Anaève soupire d’impatience et nous quitte pour une petite balade.

			—	Je vais aller m’informer pour savoir s’il reste de la place pour un massage ou n’importe quel autre soin au spa, nous avise-t-elle.

			—	Pas de problème, on se retrouve à la cabine avant le souper.

			De toute façon, je ne suis pas fan des massages. Me faire toucher par un inconnu ravive trop de sensations désagréables. Et mon humeur d’aujourd’hui m’empêcherait d’en profiter. Notre tour finit par arriver et je passe ma carte avec mon numéro de passager sous le lecteur à cet effet. Les images correspondantes s’affichent enfin. Après quelques photos de notre première soirée à la salle à manger, des clichés pris à notre sortie du jeu d’évasion apparaissent. Me voir aussi radieuse avec Aidan qui me tient par la taille ne m’aide pas tellement. Je les fais défiler rapidement, mais comme nous avons été photographiés à la plage et lors de notre repas avec sa famille, je m’empresse de mettre fin à ce supplice en quittant l’endroit.

			—	Ouin, on dirait qu’il a pris pas mal de place cette semaine, commente inutilement ma cousine.

			—	Je sais. J’ai l’impression que toute la semaine a tourné autour de lui.

			—	Ce soir fera exception alors. J’ai réservé à la salle à manger, question d’avoir plus de choix. Ensuite, je me charge de te tenir occupée.

			Je peux toujours compter sur elle pour me remonter le moral. Et elle a raison, cette soirée sera géniale. J’en ai assez du buffet qui propose toujours sensiblement les mêmes plats. Nous aurions pu nous rendre à la salle à manger chaque soir, mais avec l’horaire de nos excursions, c’était plus facile de manger au buffet. C’est quand même incroyable de penser que nous avons un emploi du temps à respecter en croisière, mais c’est essentiel pour certaines activités. En revanche, j’ai vite réalisé que c’était préférable ainsi. Après le souper, comme la mer s’est calmée, nous irons assister à la diffusion d’un film en plein air au bord de la piscine. Du moins, Lauralie et moi irons, car Anaève n’est pas certaine d’être intéressée. À son avis, il fera trop froid, mais je verrai bien. Heureusement, après cet épisode de houle intense, seul un vent légèrement frisquet persiste. Sinon, je me suis aussi promis d’aller jouer quelques dollars au casino. J’y ai aperçu une machine qui a capté mon attention et que j’ai envie d’essayer. Mes amies se moquent de moi, mais je m’en fous. J’ai le goût de m’amuser et ce n’est pas comme si j’avais l’intention d’y dépenser une fortune. C’est la seule machine qui m’attire là-bas – je ne sais d’ailleurs pas pourquoi –, mais lorsque j’aurai dépensé une vingtaine de dollars, je serai satisfaite.

			Je suis installée à notre table, à hésiter devant un menu des plus alléchants. Plusieurs plats me semblent très appétissants. Comme Lauralie est incapable de se décider, elle commande deux assiettes principales. C’est inclus, alors pourquoi pas ? Or, je sais qu’il me serait impossible de manger autant et je refuse de m’adonner à ce genre de gaspillage. J’arrête finalement mon choix sur une crème d’asperges avec croûtons au fromage en entrée, des pâtes aux fruits de mer comme plat principal et une mousse au chocolat noir et framboises pour le dessert. J’ai l’eau à la bouche juste d’y penser. Comme j’ai très peu mangé ce midi et qu’il est presque vingt heures, je suis impatiente de déguster tout ça. La discussion va bon train durant le repas et je réussis à ne pas trop penser à Aidan. Égale à elle-même, Lauralie a une foule d’anecdotes à raconter. Apparemment, elle a recroisé les New-Yorkais rencontrés au solarium en tout début de semaine alors que deux d’entre eux s’embrassaient à pleine bouche. Pas étonnant que son jeu de séduction ait échoué avec eux, même si en général, elle arrive presque toujours à ses fins. Elle nous parle également d’un message qu’elle a reçu de Matt hier, le policier sauveur de sac à main. Eh bien, comme quoi elle a aussi ses secrets. Elle ne nous en avait pas fait part. Semble-t-il qu’il souhaite la revoir à notre retour à New York. À ma grande surprise, ma cousine ne paraît pas intéressée. Elle affirme que si elle n’a pas passé la nuit avec lui, c’est parce qu’au-delà de son apparence, il n’avait pas grand-chose à offrir. Après leur séance de léchage d’amygdales, il n’a fait que parler de lui et de l’entraînement qu’il doit faire quotidiennement pour demeurer au sommet de sa forme. Pff, je déteste ce genre de personne.

			–	Il est vraiment beau, je dirais même encore plus qu’Aidan, mais… oups…

			–	Je ne suis pas d’accord, protesté-je en riant.

			–	Tu vas beaucoup mieux si tu arrives à en rire, constate-t-elle.

			Je me garde de la contredire, car, même si j’ai réussi à oublier ma déception l’espace d’une fraction de seconde, je suis loin d’être guérie de cet homme. Elle finit de nous faire rigoler en nous relatant la fois où elle s’est amourachée d’un gars sur un site de rencontre avant de réaliser qu’il faisait au moins cent livres et dix ans de plus que sur sa photo de profil. Je présume que c’est monnaie courante sur ce genre de site, mais cela me fait rire. En réalité, je l’ignore, car étant donné mon histoire, je suis toujours craintive en ce qui concerne les hommes alors il ne me viendrait jamais à l’esprit de m’y inscrire. Bien sûr, il semblerait que je n’aie pas éprouvé cette peur avec Aidan, mais pour ce que cela m’a apporté, je crois que je devrais m’en tenir à mes vieilles habitudes. Même si Lauralie avoue y avoir fait quelques rencontres intéressantes. Toutefois, lorsqu’elle raconte les moins réussies, elle est si expressive et enjolive ses histoires de tellement de détails insignifiants, mais souvent hilarants, que je ris à tout coup. Je ne sais même pas si tout ce qu’elle raconte est vrai, mais c’est divertissant. Anaève est plutôt silencieuse et sort discrètement son téléphone à intervalles réguliers. Je suppose qu’elle espère un message de James. Tout ce qu’elle a voulu me dire, c’est qu’il ne lui avait plus reparlé après leur altercation virtuelle et que, de toute façon, il était parti en direction du Royaume-Uni après le procès pour visiter sa fille. Lorsqu’il s’y rend, cette dernière l’accapare tellement qu’il donne rarement des nouvelles à Anaève. Et comme ils ne se sont rien promis, elle le laisse partir sans poser de questions. Visiblement, aucune de nous ne se trouve dans une situation enviable côté amoureux, alors il y a au moins cela de bon. Nous nous comprenons bien.

			J’en suis à déguster ma délicieuse mousse au chocolat noir et framboises. Elle est si onctueuse que je me délecte tout en prenant mon temps. Ma cousine, qui a englouti son dessert à une vitesse record, me presse de finir.

			—	Allez, dépêche-toi, on va manquer le début du film. Et j’aimerais avoir le temps d’aller chercher une couverture au comptoir des serviettes. Il paraît qu’ils en offrent gratuitement pour les passagers qui souhaitent profiter du cinéma sous les étoiles.

			—	Oui, oui, j’arrive. Anaève, viens-tu finalement ?

			—	Non, je préfère aller lire à la chambre.

			—	D’accord. De toute façon, il se peut que je t’y rejoigne si le film ne me plaît pas.

			—	Franchement, on n’est même pas arrivées et tu penses déjà à repartir.

			Je ne réponds pas et avale ma dernière bouchée avant de lui emboîter le pas, un peu irritée. Je ne suis pas si casse-pieds en général, mais, malgré mes bonnes résolutions de cet après-midi, je ne suis pas d’humeur à voir du monde. Je m’abstiens de lui en faire la remarque pour ne pas la blesser. Qui sait ? Peut-être que cela me fera du bien. Une fois arrivées à l’endroit de la projection, nous peinons à trouver deux chaises longues côte à côte qui sont libres. Ce sont les seules restantes, mis à part un siège seul au milieu d’une rangée d’adolescents bruyants. J’espère qu’ils vont se calmer, car cela promet d’être désagréable. La place à mes côtés est encore inoccupée, mais visiblement prise, car une couverture et une bouteille d’eau y ont été déposées. Le visionnement commence et j’apprends que le film sera un thriller psychologique. C’est parfait, puisque je n’ai aucune envie d’assister à une comédie romantique. Les ados protestent un peu sur le choix de la représentation, qui manquerait d’action à leur avis, mais ils décident de rester tout de même. Je suis confortablement emmaillotée dans la couverture chaude. J’ai même l’impression que je pourrais m’endormir, mais comme l’histoire semble intéressante, je m’efforce de rester attentive. Quelques minutes plus tard, un homme passe devant moi en s’excusant avant de s’installer à mes côtés. Je reconnais aussitôt sa voix chaude. Lorsqu’il tourne ses grands yeux bruns vers moi, il se redresse rapidement.

			—	Je vais partir. Tu peux écouter le film, affirme-t-il sur-le-champ d’un ton déterminé.

			—	Non ! C’est moi qui pars.

			Je ne lui laisse pas le temps de réagir. Je ramasse mon sac à main et ma couverture en vitesse et me lève en faisant signe à Lauralie de rester. Néanmoins, elle me suit et je sens le regard d’Aidan braqué sur nous. Je n’arrive pas à croire que nous nous retrouvions toujours au même endroit. Il est vraiment temps que je retourne à la maison pour ne plus le voir. Cela me fait trop mal et je me sens ridicule d’être aussi bouleversée par un quasi-étranger. Me déteste-t-il au point de ne pas pouvoir tolérer ma présence le temps d’une simple projection ? En plus, l’endroit est bondé et il n’aurait même pas eu besoin de me parler. Je suis furieuse contre lui. Il ne laisse place à aucune discussion. Je comprends qu’il soit déçu, mais de là à être aussi intransigeant… J’aimerais lui rappeler que nous sommes deux dans cette histoire et que lui aussi a omis de me parler de sa femme les premiers jours. Même si elle est décédée, elle occupe encore clairement une place importante dans sa vie. Je me demande s’il aurait abordé le sujet, n’eût été l’intervention de sa mère au restaurant. Je décide de ne pas le laisser gâcher ma soirée et annonce à ma cousine que je m’en vais au casino. Drôle de réflexe si l’on considère que je n’ai jamais mis les pieds dans un tel établissement avant cette semaine, mais c’est la première chose qui m’est venue à l’idée. J’avais prévu y faire un tour de toute façon. Par élan de solidarité féminine, Lauralie me suit sans broncher. Cette belle rouquine est toujours prête à aider une copine en détresse et ce soir, je lui en suis particulièrement reconnaissante.

			—	Pff. Il est pas mal intense, le bel apollon. Il ne te mérite pas.

			—	C’est quand même un peu ma faute. Imagine te faire dire que ta nouvelle conquête est mariée.

			—	Bah ! Ça dépend du contexte. Et il ne sait même pas tout.

			—	Ouais, j’aurais bien dû me douter de ta réponse, rétorqué-je en esquissant une moue amicale. De toute façon, je ne peux pas me mesurer au fantôme de sa femme.

			—	C’est certain que ce n’est pas une rivale facile.

			—	Bon, changeons de sujet. Allons nous amuser un peu.

			—	Oui, chef ! claironne-t-elle en s’esclaffant.

			À notre arrivée au casino, nous sommes accueillies par un nuage de fumée bleutée qui me donne, l’espace d’un instant, envie de rebrousser chemin. Comme c’est l’un des rares endroits où il est permis de fumer à bord, l’air est on ne peut plus suffocant. Je bloque ma respiration à quelques reprises de crainte de m’étouffer. J’ai toujours détesté cette odeur.

			—	C’est une excellente façon de développer un cancer du poumon, bougonne ma cousine en écho à mes propres pensées.

			—	Promis, je fais ça vite. Je tiens quand même à ma vie, dis-je assez fort pour couvrir le bruit de toutes ces machines. Si on ne meurt pas d’un cancer du poumon, on sera à tout le moins sourdes.

			Ma cousine ricane et me suit sans rechigner. Je suis déterminée à jouer quelques dollars dans cette fameuse machine qui fait avancer des liasses de billets vers une fente lorsqu’on insère des jetons pour pousser les autres qui se trouvent déjà là. Après avoir échangé quelques coupures contre des jetons, je m’installe sur un banc. La super machine me permet de passer une partie de ma frustration. Je lance mes jetons dans les fentes avec une agressivité que je ne me connais pas. À défaut d’améliorer mon humeur, cette hargne me permet étonnamment d’empocher la cagnotte. Je peine à y croire, moi qui ne gagne jamais rien. Mais à entendre le bruit infernal émis par la machine, il n’y a plus de doute. Plusieurs joueurs curieux regardent dans ma direction, l’espace d’un instant, pour tenter de discerner le montant du gain. Lorsqu’on m’annonce que je viens de remporter deux cents dollars américains, je n’en reviens pas. C’est tout de même une somme intéressante ! Ma cousine trépigne à mes côtés, ce qui me fait pouffer de rire. Au moins, cette soirée se termine sur une note positive.

			 

		

	
		
			JOUR 7

			Je n’arrive pas à croire qu’aujourd’hui est notre dernière journée complète à bord du navire. J’ai l’impression que la semaine s’est déroulée à la vitesse de l’éclair. Comme je n’ai aucune idée de ce qui m’attend à la maison, je n’ai pas le cœur à y retourner ni à reprendre mon emploi. Cela m’étourdirait sans doute pour un moment, car c’est toujours la folie à l’hôpital, mais je ne suis plus certaine de vouloir continuer à travailler autant. Je me demande parfois si je ne suis pas en train de passer à côté de ma vie. J’ai une tonne de projets en tête, à commencer par prendre du temps pour moi. J’espérais vraiment arriver à décrocher durant ce voyage, mais entre ma rupture avec Thomas et ma rencontre avec Aidan, j’ai la tête en constante ébullition. Je suis choquée de constater que mon mari ne m’a pas manqué autant que je l’aurais cru, du moins pas de la façon dont il aurait dû me manquer. Cependant, mon infertilité probable constitue un deuil auquel je devrai faire face éventuellement. Ce sera un long processus, mais je me dois d’y mettre l’énergie nécessaire avant de pouvoir continuer à avancer. J’ai toutefois l’intention, aujourd’hui, de m’accorder une journée de farniente au soleil pour faire le vide et jouir au maximum des derniers rayons du soleil avant de retourner à ce début de printemps québécois plutôt moche. Cela ne pourra que m’être bénéfique, et comme je ne pourrai rien régler maintenant, aussi bien en profiter. Miraculeusement, il fait beau même si nous sommes en direction de New York, et contrairement aux jours précédents, je me sens vraiment en mode relaxation. Et même si j’avais voulu prendre un moment pour clarifier les choses avec Aidan, à quoi bon me faire du mal ? De plus, je doute qu’il me laisse l’approcher. Demain, nous retournerons tous deux à nos vies respectives et notre rencontre n’aura été qu’un intermède dans le flot de nos existences.

			—	Hé ! La Terre appelle la Lune ! me crie Lauralie pour me sortir de ma rêvasserie.

			—	Pas nécessaire de parler aussi fort, dis-je, légèrement irritée.

			—	Tu penses encore à lui ? demande Anaève beaucoup plus délicatement.

			—	Juste un peu…

			—	Mais qu’est-ce qu’il t’a fait ? Je ne t’ai jamais vue dans cet état.

			—	Moi non plus. Et c’est ce qui m’inquiète. Tout ce que je sais, c’est que, dès le premier instant, ç’a été électrique entre nous. Mais son attitude d’hier me confirme que je me suis beaucoup trop fait d’idées.

			—	Au contraire, réplique mon amie, toujours très sage. S’il réagit de cette façon, c’est qu’il est réellement affecté par cette histoire.

			—	Je n’ai pas envie d’en parler, d’accord ? Ça ne sert à rien de ressasser tout ça.

			—	Comme tu voudras, concède-t-elle. Mais je suis assez certaine de ce que j’avance.

			—	Peu importe, il est trop tard maintenant. Allons manger, je meurs de faim.

			Elle a compris que je souhaitais clore la discussion et elle n’insiste pas. En revanche, elle me connaît trop bien. Elle sait qu’elle a semé un doute dans ma tête et que je vais devoir y réfléchir – ne serait-ce que pour boucler la boucle et être en paix avec cette histoire. Cela dit, je ne cherche pas à croiser Aidan à tout prix. Après un autre déjeuner décadent, ma priorité consiste à trouver une chaise longue qui soit libre sur le pont supérieur du navire. Apparemment, nous ne sommes pas les seules à vouloir faire le plein de vitamine D en cette dernière journée officielle de vacances. J’arrive tout de même à trouver trois chaises adjacentes où nous nous installons chacune avec un livre. Anaève ne peut s’empêcher de pianoter sur son téléphone, mais au moins, elle semble en meilleure forme ce matin, même si j’imagine qu’elle a très hâte de revoir James pour tenter de résoudre leur différend.

			La température est idéale en cette heure encore matinale. Le soleil brille et une faible brise nous empêche d’être incommodées par la chaleur. Je suis tellement bien que j’oublie momentanément tous mes soucis pour me replonger dans ma lecture de la semaine. Enfin ce que j’attendais de ces vacances ! Je n’ai rien de prévu aujourd’hui, mis à part un souper au steakhouse à dix-neuf heures, après quoi j’irai boucler ma valise en prévision du départ de demain, celui-là prévu pour neuf heures. Pour le reste, j’ai l’intention de me laisser porter par l’inspiration du moment, ce que je me permets très rarement, voire jamais.

			Ayant omis d’appliquer de la crème solaire sur mes épaules, je commence à sentir ma peau brûler. Le vent m’a temporairement fait oublier cette sensation, mais il faut vraiment que je bouge de là avant de me transformer en homard. Je revêts d’abord une robe soleil par-dessus mon maillot deux pièces et annonce à mes amies que je vais me promener un peu. De toute façon, j’ai l’estomac qui gargouille. C’est à croire que nous ne faisons que manger en croisière. Je n’ai jamais autant consommé de nourriture de toute ma vie. Bah, c’est seulement une semaine, que je me dis. Et cela me donne l’impression de mieux gérer mes émotions. Quel raisonnement ridicule ! Je le sais bien. Seulement, c’est vrai qu’il n’y a rien de mieux qu’une bonne dose de sucre pour se sentir mieux, du moins temporairement en tout cas. Heureusement que je ne suis pas comme cela au quotidien. C’est pratiquement toujours le sport qui m’a aidée à traverser les moments difficiles. Même s’il n’est que onze heures, je décide de m’arrêter à la machine à crème glacée au bord de la piscine pour une petite gâterie. J’ai l’intention d’y goûter depuis le premier jour, mais je n’avais jamais faim lorsque je passais devant, donc c’est le moment ou jamais. Je choisis une crème molle au chocolat. Ce n’est peut-être pas le meilleur cornet que j’aie mangé dans ma vie, mais c’est rafraîchissant même si je dois avouer que plus nous approchons de New York, plus le vent est froid. Concentrée à lécher la crème glacée qui dégouline sur mes doigts pour ne pas me salir, je marche sans trop regarder devant moi. Sans surprise, je fonce brusquement sur un homme qui semble furieux de se retrouver avec ma collation sur sa chemise.

			—	Hey ! Look out ! Do you know what this shirt is worth ? You idiot ! 

			—	Sorry, marmonné-je avant de lever les yeux, gênée, même si son attitude ne me donne aucune envie de m’excuser davantage.

			C’est comme un choc qui se propage dans tout mon corps. Son odeur me donne la nausée. Il n’a pas changé de parfum depuis toutes ces années. Lorsque je croise finalement son regard, je n’ai plus de doute. C’est lui. C’est vraiment lui. Mais il est évident qu’il ne réalise pas immédiatement qui je suis, ce qui me donne un avantage sur lui. Hors de question que je me défile cette fois. J’aurais préféré ne jamais le revoir, mais je dois à tout prix lui faire face. J’ai imaginé ce moment des milliers de fois sans savoir ce que je pourrais dire ou faire. Or, maintenant qu’il est devant moi, je suis déterminée à lui cracher toute ma souffrance au visage. Mon cœur bat la chamade et je commence spontanément par écraser ce qui reste de mon cornet sur sa précieuse chemise. Un geste tout à fait immature, mais ô combien satisfaisant lorsque je constate son air choqué. Je ne lui laisse pas la chance de répliquer avant de me lancer.

			—	Tu n’as pas changé. Toujours convaincu que tu es supérieur à tout le monde, à ce que je peux voir.

			—	Mais tu es complètement folle ! me crache-t-il au visage en cherchant visiblement à se rappeler qui je suis.

			Je ne peux m’empêcher de noter qu’il est rapidement passé au tutoiement et au français pour mieux m’insulter, l’imbécile. J’ignore s’il fait semblant de ne pas savoir qui je suis, mais c’est encore plus frustrant, ce qui décuple mon désir de vengeance. Je dois prendre un moment pour inspirer profondément, car je n’ai qu’une envie, le frapper jusqu’à ne plus sentir mes poings. Toute cette rage accumulée depuis des années menace d’exploser à tout moment. Néanmoins, je sais pertinemment qu’il aurait le dessus beaucoup trop rapidement sur moi. Il est toujours aussi musclé, ce salaud. Et tellement plus grand que moi. De plus, nous sommes en public, et je ne souhaite pas m’offrir en spectacle de la sorte, même si cela me ferait sans doute du bien de me défouler.

			—	Tu pensais peut-être ne plus jamais entendre parler de moi, le menacé-je d’un ton que j’espère ferme. Mais je peux t’assurer que tu n’as pas fini d’en baver maintenant que je t’ai retrouvé.

			Il fait encore semblant d’ignorer mon identité, mais je décèle un changement dans son regard. Je pourrais jurer qu’il vient de comprendre. Évidemment, il est trop malin pour l’avouer.

			—	Allez ! Dégage ! Je n’ai pas de temps à perdre avec toi, petite salope, dit-il en me repoussant du revers de la main avant de poursuivre son chemin.

			—	Ah non ! Tu ne t’enfuiras pas comme un lâche, crié-je en espérant arriver à l’atteindre un minimum.

			Il se dirige, assez rapidement pour un homme qui prétend ne pas avoir peur, vers la porte qui mène à l’intérieur du navire, où il espère sans doute que la foule me découragera de le prendre en chasse. Quelques personnes se trouvent à distance de vue, mais c’est effectivement assez tranquille dans le secteur des piscines extérieures où nous nous trouvons présentement, ce qui me rend un peu craintive. Je risque d’avoir l’air timbrée, mais il faut que je lui dise ce que j’ai sur le cœur.

			—	Tu sais que j’ai failli mourir à cause de toi ?

			Il ne daigne pas se retourner, mais je le vois ralentir. Quelques curieux nous observent, ce qui le convainc probablement de revenir vers moi.

			—	OK. Ce n’est ni le moment ni l’endroit pour ça, s’énerve-t-il, le regard dur.

			—	Il n’y a aucun bon moment pour ce que tu m’as fait, rétorqué-je en baissant le ton.

			—	Je ne sais pas de quoi tu parles.

			—	Tu sais très bien qui je suis, espèce de crétin. Tu as osé profiter de ma naïveté. Quand je pense que je t’ai cru, au départ, lorsque tu disais que tu tenais à moi. Que j’étais importante pour toi. À un point tel que je t’ai laissé me toucher beaucoup trop longtemps chaque fois que tu m’étreignais pour me féliciter après un entraînement. J’en suis tellement dégoûtée à présent.

			—	Tu ne serais jamais allée aussi loin dans ce sport sans moi, Marianne, lâche-t-il enfin d’un ton dédaigneux en appuyant sur la prononciation de mon prénom.

			—	Je n’ai jamais pu réaliser mon rêve à cause de toi, répliqué-je en insistant sur les derniers mots.

			—	Ta mère a tellement dû être déçue que tu quittes la compétition.

			—	Ne la mêle pas à ça.

			—	Tu sais bien qu’elle ne vivait que pour ça. Tes performances, c’est tout ce qui lui importait.

			Ah l’écœurant ! Il est arrivé à toucher une corde sensible. Il a raison, ma mère ne m’a jamais appréciée autrement que pour mes succès dans le sport. Je n’étais jamais assez bonne pour elle contrairement à ma sœur, de qui elle était toujours fière en raison de ses résultats scolaires exemplaires. Toutes ces années à essayer de la satisfaire avant de comprendre que ce ne serait jamais suffisant. D’ailleurs, c’est pour cela que je ne me suis pas confiée à elle après mon agression. Je me ressaisis néanmoins assez rapidement. Je ne le laisserai pas avoir le dessus.

			—	Je n’ai pas terminé de parler et tu vas m’écouter, pour une fois. Ce que tu m’as fait est impardonnable. Et que dire des menaces pour m’empêcher de te dénoncer ! Tu n’en avais pas eu assez de me voler ma virginité et, par le fait même, toute mon innocence aussi brutalement ?

			—	Pff ! Tu exagères encore. Tu as toujours été parfaitement consentante.

			—	Ne joue pas sur les mots. Je t’ai repoussé, mais je n’étais qu’une enfant et j’ai vite compris que tout irait plus vite si je te laissais terminer ta sale besogne. Ce que tu ne sais pas, c’est que je suis devenue enceinte à cause de toi.

			—	Menteuse ! Je me suis assuré que ça ne puisse pas arriver.

			—	Laisse-moi finir, tranché-je en haussant le ton. Le pire, c’est que je l’ai compris trop tard. Dans toute la naïveté de mes dix-sept ans, j’ai ignoré les symptômes qui m’ont empêchée de prendre l’avion avec le reste de l’équipe olympique. Tu devais être soulagé de ne pas me voir là. Ce que tu ne sais pas, c’est qu’au moment où vous vous rendiez à l’aéroport, je sortais du bureau de mon médecin, car je me sentais tellement fatiguée que je croyais à un problème grave. Ce dernier a vite diagnostiqué ma grossesse. Mais comme j’en étais déjà au début de mon deuxième trimestre, j’ai dû prendre une décision rapidement. Quelques jours plus tard, j’ai subi un avortement, mais malheureusement, j’ai souffert d’une perforation de l’utérus durant la procédure et j’ai dû être opérée d’urgence pour faire arrêter l’hémorragie. Malgré plusieurs transfusions, j’ai bien failli y rester.

			Je n’arrive pas à terminer mon monologue, c’est extrêmement douloureux pour moi de me rappeler ces moments. Il détourne le regard, je me demande même s’il n’est pas un peu affecté par mes révélations.

			—	Tu sais quoi ? Maintenant, je suis déterminée à te faire payer pour tout ça.

			—	Tu n’as aucune preuve de ce que tu avances. Ce sera ta parole contre la mienne. Personne ne te croira.

			—	On verra bien. Tu ne t’en tireras pas aussi facilement. J’ai été stupide de ne rien faire avant.

			Il s’approche de moi avec défiance. Je déglutis, mais refuse de lui donner raison et de me résigner une fois de plus. Je le regarde droit dans les yeux pour lui faire comprendre que je ne céderai pas. Il saisit alors mon bras qu’il enserre brusquement et me murmure à l’oreille :

			—	Sale garce, tu as intérêt à te la fermer. Tu sais parfaitement de quoi je suis capable.

			—	Lâche-moi !

			Il est trop fort pour moi. Je n’arrive pas à me dégager de son emprise. Il me menace encore de s’en prendre à moi si j’ose le dénoncer. Je ne peux pas croire qu’il soit sérieux. Je commence vraiment à craindre la suite. Tout mon corps tremble, mais je ne peux plus reculer. J’essaie encore une fois de le repousser, mais en vain. La peur me paralyse à présent. Cette ordure le ressent et il saisit l’occasion pour prendre le dessus. Il m’empoigne solidement avant de me pousser violemment contre un mur. Il avait agi discrètement jusque-là, mais maintenant, il dépasse les bornes. Mon seul espoir de m’en sortir indemne, c’est que quelqu’un ait vu son geste. Une sensation de pression à l’arrière de mon crâne me rappelle que le coup a été brutal. Je me masse la tête dans l’espoir d’atténuer la douleur. Mon bras droit m’élance aussi. Il porte la marque de ses doigts. Un léger étourdissement m’empêche de me relever. Je mets donc un moment à reconnaître celui qui s’avance vers nous, l’air furieux. Ses yeux noisette sont remplis d’une agressivité que je n’aurais jamais cru percevoir chez lui. Il arrive rapidement à notre hauteur et, sans un mot, assène un coup de poing bien senti sur la mâchoire de mon agresseur. Laurent est un peu sonné et un filet de sang s’écoule de sa bouche. Il riposte toutefois en décochant une solide droite à son adversaire. Je suis terrifiée de les voir se battre ainsi. Ils se toisent comme des lions enragés.

			—	Il n’en vaut pas la peine ! m’écrié-je, la voix cassée par la frayeur, dans l’espoir de convaincre Aidan d’arrêter.

			Ce dernier, visiblement en colère et tout à fait capable de se défendre, ne m’écoute pas et repousse mon assaillant de toutes ses forces, si bien que celui-ci s’effondre au sol. Laurent fait mine de se redresser, mais il est trop chancelant. La fureur qui se lit sur son visage me fait toutefois craindre le pire. Je suis terrifiée à l’idée qu’Aidan puisse être blessé dans cet affrontement ou, pire, qu’il commette un geste regrettable. Alors que Laurent tente toujours de se relever, Aidan lui flanque un violent coup de pied au niveau de l’abdomen qui lui coupe le souffle durant quelques secondes. Je suis morte de peur et je me sens tellement impuissante devant cette scène.

			J’ignore combien de temps s’est écoulé, mais soudain, deux agents de sécurité, sans doute alertés par le bruit et les cris, saisissent mon sauveur de chaque côté pour l’empêcher de continuer. Il ne résiste pas et se laisse entraîner à l’écart en plantant son regard dans le mien. Pendant ce temps, deux autres personnes sont désignées pour s’occuper de Laurent et moi. Pas question qu’Aidan ait des ennuis par ma faute. Je suis éberluée de le voir là et choquée par la violence avec laquelle il a frappé mon agresseur. Je n’ai aucune idée d’où il sortait, ni de ce qu’il a compris de la situation. Malgré tout, je suis si reconnaissante de son intervention. C’est d’ailleurs ce qui me pousse à suivre les agents de sécurité. Quel cauchemar ! Un homme, que je n’avais pas encore vu, m’intime de le suivre. Je me résous donc à laisser celui qui vient de risquer sa peau pour moi aux mains des agents, mais je me promets de lui venir en aide dès que possible.

			Après environ une demi-heure à répéter inlassablement à celui qui s’est avéré être un policier qu’Aidan a simplement voulu me défendre contre Laurent, l’homme me laisse enfin partir. Il me dit que des accusations pourraient être retenues contre les deux assaillants. Je lui assure qu’il ne s’agit que d’un malentendu et que je ne souhaite pas porter plainte. Il déclare cependant que mon sauveur pourrait être accusé de voies de fait pour s’être battu de la sorte. Comme il n’a assisté qu’à la fin du combat, je peux facilement imaginer les déductions auxquelles il en est venu à propos d’Aidan. J’ai dû insister longuement pour le convaincre qu’il avait seulement voulu me protéger. L’agent de la paix finit par informer ses collègues qu’ils peuvent relâcher « mon ami » ; ce dernier est aussitôt libéré à condition qu’il se tienne tranquille, sans quoi il fera face à de graves accusations. Le policier m’assure aussi que Laurent a été avisé de rester loin de moi jusqu’à la fin de ce voyage. Mon ancien entraîneur n’étant qu’une mauviette, je ne doute aucunement qu’il respectera cette entente. De plus, il ne veut certainement pas risquer d’empirer sa situation avec d’autres accusations criminelles à son dossier. Et, comme nous sommes à l’extérieur du Canada et que je ne connais pas les lois américaines, je préfère nettement attendre d’être rendue à la maison avant de prendre une décision sur les démarches que je souhaite entreprendre. J’aurai besoin des conseils précieux de mon amie avocate avant de faire quoi que ce soit. Ce n’est que de longues minutes plus tard qu’on me laisse enfin voir Aidan. Lorsqu’il m’aperçoit, il me fixe d’un air incertain. Je ne sais pas trop par où commencer, alors je lui dis simplement :

			—	Merci.

			—	Est-ce que ça va ? me demande-t-il, visiblement inquiet.

			—	Oui. J’ai juste un peu mal à la tête. Mais toi ? Ton visage ?

			—	Ce n’est rien, me rassure-t-il en effleurant l’ecchymose qui commence à prendre forme sur sa mâchoire. Quand j’ai vu ce gars te pousser contre le mur, j’ai vu noir. Je ne pouvais pas le laisser s’en prendre à toi.

			—	Depuis combien de temps étais-tu là ?

			—	Assez longtemps pour comprendre que votre discussion était loin d’être agréable.

			—	J’espère que tu n’auras pas de problèmes à cause de moi, formulé-je d’une voix vacillante.

			—	Non, ça ira, me répond-il d’un ton neutre. 

			—	Je suis désolée. Je te remercie d’être intervenu. Je… 

			Je suis soulagée de ne plus sentir toute cette hostilité envers moi dans ses propos et dans son attitude. J’aimerais profiter de l’ouverture que je perçois chez lui pour m’expliquer, mais je doute que le moment soit approprié. Je suis encore très ébranlée et il a déjà fait beaucoup pour moi. Je ne voudrais pas abuser de son temps, il doit être pressé de retourner auprès de son fils. Je m’apprête à rebrousser chemin, des larmes me piquant les yeux. Il m’attrape toutefois délicatement par le coude pour m’empêcher de partir. Je tressaille à son contact. Je ne sais pas si c’est la crainte que m’a inspirée son geste ou la sensation de sa peau contre la mienne qui a généré cette réaction, mais il relâche aussitôt mon bras pour ne pas m’effrayer.

			—	Ne pars pas, je t’en prie.

			—	Mais tu…

			—	Je sais ce que j’ai dit. Et je le pense encore. Mais je ne peux pas tolérer qu’on fasse du mal à une personne que j’… euh… que j’estime. Je n’ai pas pu aider Jenna, mais toi, oui. Je crois que j’aurais pu le tuer, ce crétin, termine-t-il d’un ton rageur.

			—	Ce… ce n’est pas du tout la même chose, murmuré-je, abasourdie par sa déclaration.

			Peut-être que je me trompe, mais j’ai l’impression qu’il allait dire « une personne que j’aime ». Je retourne donc vers lui, le cœur battant beaucoup trop vite.

			—	As-tu envie d’en parler ? me demande-t-il, cette fois plus doucement. Je me doute bien qu’il s’est passé quelque chose de grave.

			—	C’est… un passage extrêmement douloureux de ma vie.

			—	Je peux imaginer.

			—	Tu n’as aucune idée de ce que ce pervers m’a fait vivre.

			—	Ce quoi ? me questionne-t-il, un peu mal à l’aise.

			J’oublie parfois que le français n’est pas sa langue maternelle. Et ce n’est certainement pas un mot qu’il doit utiliser souvent, donc je lui en donne aussitôt la traduction. Même si le mot est quasi le même en anglais, la prononciation l’a empêché de bien comprendre. Saisissant que je m’apprête à m’ouvrir sur un événement particulièrement traumatisant, il m’entraîne vers un coin plus isolé où nous prenons place sur deux fauteuils en rotin disposés face à face. De fil en aiguille, je finis par lui raconter les grandes lignes de mon histoire, parfois en versant quelques larmes. Je lui avoue également qu’avec le recul, quand je repense à lui en train de s’en prendre physiquement à ce vaurien, cela me fait un grand bien. Cette remarque lui arrache un demi-sourire. Laurent aurait assurément mérité pire, mais je sais que ce n’est pas de cette façon que je dois régler mes comptes avec lui. Je découvre une oreille attentive et, surtout, un homme sans jugement. Je n’aurais jamais cru pouvoir me confier de cette façon, mais je me sens délestée d’un énorme poids. Même mes amies ignoraient tout de cet épisode de ma vie jusqu’à tout récemment. En plus, je ne leur ai même pas encore parlé de l’avortement que j’ai dû subir après mon agression ni des conséquences désastreuses qui en ont découlé. Cependant, j’entends utiliser les connaissances d’Anaève et ses contacts en droit pour savoir quelles sont les procédures à entreprendre pour formuler une plainte officielle. Cette histoire a trop duré et m’a assez pourri la vie. À la fin de mon récit, je réalise qu’Aidan me tient la main.

			—	Je suis sincèrement désolé, commence-t-il en soutenant mon regard. Ça a dû être horrible.

			—	Oui, et… merci de m’avoir écoutée en tout cas. Tu n’as pas idée à quel point ça m’a fait du bien de tout déballer. Je ne l’avais jamais fait auparavant.

			—	Merci de ta confiance, alors. J’aurais voulu pouvoir te libérer de toute cette horreur, mais si j’ai pu t’en soulager d’une infime parcelle, c’est déjà ça de gagné.

			—	Je t’en serai toujours reconnaissante, mais à présent, tu peux retourner à tes occupations, affirmé-je en me rappelant les événements de la veille.

			—	Écoute. J’aimerais vraiment qu’on puisse discuter de notre… situation.

			—	Il n’y a rien de plus à dire. Tu as été très clair. 

			—	Je sais, mais tu as voulu t’expliquer et je ne t’en ai pas laissé la chance.

			Après avoir hésité une fraction de seconde, j’entreprends de tout lui raconter, question d’éviter les malentendus une autre fois. En parler me permet de réaliser que ma relation avec Thomas était vouée à l’échec depuis un certain temps. Sa réaction à la clinique de fertilité n’a été que la goutte qui a fait déborder un vase déjà beaucoup trop rempli.

			—	C’est terrible, cette histoire d’infertilité, surtout quand on en connaît les raisons. Mais… je t’avoue que j’ai de la difficulté à saisir la réaction de ton mari.

			—	Avec le recul, je comprends mieux la trahison qu’il a dû ressentir. Je n’ai pas été honnête avec lui pendant toutes ces années. J’aurais dû lui faire confiance, mais il est trop tard. Quelque chose s’est brisé entre nous ce jour-là.

			—	Et maintenant ? ose demander Aidan. Espères-tu toujours quelque chose de lui ? Vous avez certainement besoin d’une longue discussion.

			—	Au début de la croisière, je me raccrochais encore à l’espoir qu’il change d’avis, mais je sais aujourd’hui qu’il est trop tard pour nous. Par contre, tu as raison, nous avons beaucoup de choses à régler. C’est d’ailleurs pourquoi je me suis sentie si mal d’être attirée par toi.

			—	Tu admets être attirée par moi ? Je n’avais pas remarqué, me taquine-t-il en se rapprochant pour prendre place à mes côtés plutôt qu’en face de moi.

			Je rougis sans oser lui répondre immédiatement. Je vois bien qu’il s’amuse à mes dépens. Et il est tellement séduisant lorsqu’il adopte cet air un peu railleur. Tout à coup, je le vois jeter un œil discret à sa montre. Comme s’il venait de réaliser qu’il avait oublié quelque chose d’une importance capitale, il s’éloigne un peu pour me regarder dans les yeux.

			—	Là, maintenant, je dois rejoindre Noah à qui j’ai promis un tour de bumper cars. Mais j’y pense, tu pourrais venir avec nous, me propose-t-il spontanément, et je te promets de te réserver mon après-midi ensuite.

			Je suis stupéfaite du changement dans son attitude. Je rigole un peu de sa proposition, croyant qu’il me fait une blague. Cependant, il m’observe d’un regard si profond que je peux sentir toute sa sincérité. Il insiste une fois de plus et je suis incapable de refuser. Cet homme pourrait me faire faire n’importe quoi, c’est angoissant. La preuve, je lui ai instinctivement raconté l’entièreté de mon histoire, chose que je n’avais jamais osé faire avec personne. Je crois bien qu’il a saisi tout le pouvoir qu’il a sur moi, car il me décoche un sourire absolument irrésistible lorsque j’accepte de l’accompagner. Néanmoins, je texte mes amies pour qu’elles ne s’inquiètent pas, car je suis partie depuis un bon moment déjà.

			 

			Je passe l’après-midi avec Aidan. Je vous retrouve à la cabine vers 18 h.

			Euh ? Est-ce que j’ai manqué quelque chose ? me répond aussitôt Lauralie.

			Je t’expliquerai. 😊

			Amusez-vous, mais je veux un compte rendu détaillé dès que tu rentres ! 😉

			Elle a toujours le mot pour me faire rire cette rouquine. Son humour et sa bonne humeur contagieuse me réconfortent. Je pars donc, le cœur léger, rejoindre celui que je considère maintenant comme mon protecteur. Aidan me tend une main que j’accepte avec plaisir. Je me sens si bien avec lui. Et même si l’activité qu’il me propose n’est pas l’idée que je me faisais d’une journée à ses côtés, je profite de tous les moments qu’il peut m’accorder. De plus, j’aime beaucoup Noah. Et c’est tout à son honneur de vouloir respecter son engagement envers son fils.

			Dans l’heure qui suit, je me retrouve dans l’enceinte pour un tour d’autos tamponneuses à bord d’une voiture rose. C’est Noah qui a déterminé que je devais choisir celle-là, ce qui m’a fait rire. Aidan est installé dans la voiture adjacente à la mienne avec un petit bonhomme surexcité. Je les vois se murmurer des secrets, probablement qu’ils en sont à élaborer un plan pour se liguer contre moi. C’est si attendrissant que je sursaute lorsque les voitures sont enfin mises en marche. Comme je l’avais prédit, ils m’ont prise comme cible. Noah rigole sans arrêt, surtout lorsqu’ils réussissent à me rattraper. Je joue même parfois le jeu en faisant mine de ne pas les voir quand ils s’approchent de moi. Lorsque le tour est terminé, j’ai mal à l’épaule en raison de la ceinture de sécurité tellement je me suis fait heurter souvent. Même si je n’ai pas faim, je propose spontanément à Aidan et à Noah d’aller déguster un milkshake au bord de la piscine avant d’amener le petit à ses grands-parents, qui ont accepté d’en prendre soin pour le reste de la journée. La relation entre Aidan et ses parents est belle à voir. Je ne peux pas en dire autant en ce qui me concerne. Je vois ma mère à Noël chaque année et je l’appelle à son anniversaire, mais nous n’avons pas grand-chose à nous dire. Je suis choquée de constater que Laurent avait sûrement raison. Elle ne m’a jamais pardonné d’avoir abandonné la compétition sans explications. Quant à mon père, il vit dans l’Ouest canadien avec sa nouvelle femme et leurs deux fils de dix et douze ans depuis plusieurs années. Je ne le vois presque jamais et je n’ai rien en commun avec lui. Il ne s’est pratiquement jamais occupé de moi et quand je le vois avec ses enfants aujourd’hui, je dois avouer que cela me fait un pincement au cœur. Heureusement, je n’ai pas le temps de devenir trop nostalgique, car Noah, ravi de ma proposition, se jette littéralement à mon cou en signe d’acceptation.

			***

			Je suis enfin seule avec Aidan. Le petit n’a pas été facile à convaincre de rester avec ses grands-parents, et je me sens un peu coupable de l’avoir privé de son papa encore une fois. Néanmoins, nous avions vraiment besoin d’un moment en tête-à-tête pour clarifier notre situation avant le départ. Pour commencer, nous avons décidé d’aller relaxer dans le spa. C’est assez achalandé, donc peu propice aux discussions, mais nous en profitons pour nous coller un peu. Comme c’est agréable de pouvoir le sentir près de moi la conscience relativement tranquille ! Il a l’air très détendu et je le trouve si beau, malgré sa mâchoire légèrement tuméfiée par le coup que lui a assené mon ex-entraîneur. Blessure qu’il a d’ailleurs dû justifier à ses parents et à son fils en prétendant être tombé. Je doute que Jeff et Isabelle l’aient cru, mais ils n’ont pas cherché à en savoir plus. Dire qu’il a pris ma défense alors même qu’il était furieux contre moi… Aucun homme n’a jamais fait cela pour moi, et j’en suis profondément émue lorsque je le regarde. Il sent probablement mon trouble, car il passe son bras autour de moi en m’invitant à m’approcher de lui. À ce moment, je remarque que, par je ne sais quel miracle, nous sommes maintenant seuls dans le spa.

			—	Comment te sens-tu ? me demande-t-il d’une voix incroyablement douce.

			—	C’est moi qui devrais te poser cette question, répliqué-je en lui adressant mon plus beau sourire. Si près de toi, je me sens merveilleusement bien.

			—	Tant mieux. Moi aussi, rigole-t-il en caressant ma cuisse du bout des doigts. Je m’en veux d’avoir paniqué si vite lorsque tu m’as dit être mariée.

			—	J’ai été choquée et déçue, mais je crois que ta réaction était tout à fait légitime et même tout à ton honneur.

			—	Ça m’a pris par surprise et surtout terriblement dérangé, plus que j’ai voulu l’admettre, car je me sens revivre avec toi. L’honnêteté et la fidélité sont des valeurs primordiales pour moi.

			—	Pour moi aussi, tu sais. Je n’avais aucunement l’intention de rencontrer quelqu’un sur ce bateau. Ma rupture avec Thomas était si fraîche et, comme je te l’ai déjà confié, j’espérais toujours que ça s’arrange. Et puis, tu es arrivé, chamboulant toutes mes certitudes. Tu m’as fait ressentir des choses que je ne croyais pas possibles. Voilà la vérité.

			Il profite de l’impulsion du moment pour me rapprocher encore plus de lui et m’asseoir sur ses genoux, ce à quoi je ne m’attendais pas du tout. Ouf ! J’ai chaud et pas seulement à cause de la température légèrement trop élevée du spa. Mon corps s’électrise à son contact et je sens, contre ma cuisse, son désir déjà bien installé. Je n’ai jamais rien ressenti de tel avec un homme. Il est hors de question que je me laisse aller ici, mais je lui permets tout de même de me caresser la nuque et le dos. Réalisant soudainement que nous ne sommes plus seuls dans le spa, je le regarde dans les yeux et l’embrasse doucement avant de m’éloigner un peu. Il nous faut un instant pour reprendre nos esprits et sortir de là, surtout lui, qui ne souhaite sûrement pas se donner en spectacle. Dès que possible, je le suis jusqu’à sa cabine pour qu’il puisse se changer. Pour ma part, j’ai tout ce qu’il me faut dans mon sac de plage alors j’enfilerai des vêtements secs par la même occasion.

			Je suis fébrile lorsqu’il m’invite à passer devant lui pour pénétrer à l’intérieur de sa chambre. Je constate rapidement qu’il séjourne dans une suite familiale et il m’informe que ses parents en ont aussi une tout près de la sienne. La pièce est spacieuse et le balcon fait le double du nôtre. Je lui en fais la remarque alors que je lui avoue dormir sur le sofa-lit depuis une semaine. Ce n’est pas le summum du confort, surtout si je compare mon futon à son grand lit. Après quelques minutes de bavardage visant surtout à dissiper le malaise entre nous, nous n’avons plus rien à dire et nous retrouvons face à face, tout à coup gênés par cette proximité. Il s’éloigne de quelques pas sans jamais me quitter du regard afin d’atteindre une serviette qu’il m’offre ensuite pour me sécher.

			—	Tu permets que je t’aide ? me demande-t-il, l’air nerveux.

			—	Euh… d’accord, murmuré-je, intimidée par sa proposition.

			Ses gestes sont d’une douceur incroyable. Il ne me touche que par l’entremise de la serviette. Comme elle est un peu rêche, il ne fait que m’éponger doucement, et c’est extrêmement sensuel. Il finit par la déposer et me contempler de face. Ses grands yeux bruns brillent d’un désir évident, mais je sens aussi beaucoup de retenue. Comme s’il ne voulait pas me brusquer, ce dont je lui sais particulièrement gré. J’entreprends de caresser sa mâchoire blessée et y dépose délicatement mes lèvres. Il me touche aussitôt le visage pour me forcer à le regarder. Il n’en faut pas plus pour que nos bouches se trouvent à nouveau. Nous sommes très peu habillés, alors je me sens déjà tout émoustillée de sentir son corps contre le mien et ses mains qui pressent mon dos. Je suis avide de ses caresses. À bout de souffle, je me détache légèrement de sa bouche et me laisse entraîner vers le lit où il m’allonge avec une douceur infinie. Je rougis sous l’intensité de ses iris qui me détaillent.

			—	Comme tu es belle, Mary-Ann.

			Il semble ému. J’ai d’abord l’impression d’être une poupée de porcelaine qu’il n’ose pas manipuler. Ses gestes sont empreints d’une certaine maladresse au départ, mais cela le rend encore plus sexy. Il gagne cependant rapidement en assurance et décide de s’installer à califourchon sur moi pour continuer de me caresser. Petit à petit, son toucher se fait plus pressant. Sa bouche parsème mon cou et ma nuque de baisers d’une grande sensualité. J’ai tellement envie de lui que j’ai l’impression de manquer d’air. Mes mains se font plus insistantes également. Après un court instant où il s’est complètement laissé aller, je sens toutefois une certaine hésitation dans son élan, comme s’il doutait de ce qu’il s’apprêtait à faire. Ses attouchements se font plus discrets et ses lèvres quittent mon corps. Il s’éloigne doucement de moi en fuyant mon regard, ce qui m’amène aussi à avoir des doutes. Et si c’était une erreur ? 

			—	My God ! I’m so sorry. Je n’ai été avec personne depuis… C’est très difficile. Même si j’ai terriblement envie de toi, je ne peux pas. Pas maintenant, du moins, arrive-t-il à dire, visiblement mal à l’aise.

			—	Ça va, dis-je, déçue, mais tout de même soulagée de ne pas être allée jusqu’au bout. Pour être honnête, j’ai aussi l’affreuse impression de trahir Thomas.

			—	Ouf ! répond-il en s’allongeant à mes côtés. Nous avons décidément beaucoup de travail à faire tous les deux avant d’envisager d’aller plus loin. Mais je veux que tu saches que je ne regrette rien. Tu es ce qui pouvait m’arriver de mieux.

			J’ignore ce que je pourrais lui répondre, alors je reste simplement à ses côtés sans bouger un instant. Même si mon corps n’est pas tout à fait en accord avec ce que je viens d’affirmer, j’évite sagement de le toucher. Malgré la chaleur de notre étreinte qui s’est terminée trop abruptement, mon maillot de bain est encore humide et je commence à grelotter, ce qui nous fait rire un peu. Il me tend mon sac de plage et se retourne le temps que je retire mon bikini et enfile ma robe soleil par-dessus des sous-vêtements secs. J’apprécie qu’il respecte mon intimité, malgré ce qui vient tout juste de se produire. Il fait de même et m’invite à le rejoindre sous les draps chauds. Je n’aurais jamais cru que cela puisse être possible, mais nous sommes là, collés l’un contre l’autre, et je me sens fabuleusement bien. Je ne sais pas ce qui m’arrive, mais je ne peux plus nier que mes sentiments pour cet homme vont au-delà de l’attirance physique. C’est une sensation enivrante, mais tellement effrayante. Demain, nous retournerons à nos vies respectives et il n’y aura plus rien de possible entre nous. Aidan est aussi clairement bouleversé par ce qui vient de se passer. Il ne parle pas, mais je le sens respirer plus difficilement. Il met de longues minutes à retrouver la parole. Ne souhaitant pas le forcer à ressasser toutes les horreurs qu’il a vécues, je me contente de rester près de lui, maintenant bien réchauffée par son corps. Il finit néanmoins par s’ouvrir et me raconter son histoire avec Jenna.

			—	J’ai toujours été convaincu que je passerais ma vie avec elle. Nous étions des… high school sweethearts, me dit-il après avoir vainement essayé de traduire cette expression, ce qui nous fait sourire tous les deux. Quand elle est morte, j’ai eu l’impression que ma vie venait de se terminer avec la sienne. Que jamais je ne pourrais être heureux à nouveau. Avant ce terrible événement, j’envisageais déjà de quitter l’armée, car je n’en pouvais plus de la laisser seule avec Noah. Je me sentais coupable de venir en aide à des inconnus alors que je manquais tous les moments importants dans la vie de mon fils.

			—	Ça a dû être horrible, murmuré-je. Mais pourquoi l’armée ? Tu devais bien savoir à quoi ça t’engageait ?

			—	Bien sûr, mais j’étais jeune et, comme mon père et mon grand-père avant moi, je n’ai pas hésité à m’enrôler. Ça me semblait une évidence, car je pouvais y faire mes études en aéronautique tout en travaillant. Je voulais aussi un emploi qui aurait un sens, où je pourrais faire une différence. Mais quand Jenna est partie, je n’ai plus été capable d’y retourner. Le simple fait de me retrouver dans une salle de tir me faisait paniquer et de terrifiantes images du corps meurtri de ma femme m’empêchaient de tenir une arme entre mes mains sans trembler.

			Je suis bouche bée, je ne sais pas quoi dire. Il a dû vivre l’enfer et je sens qu’il ne souhaite pas en révéler davantage sur ce traumatisme. Il poursuit :

			—	Et tu sais, même si j’ai enfin accepté l’idée qu’elle ne me reviendrait pas, c’est difficile pour moi d’envisager une vie avec une autre femme. Crois-moi, je le voudrais, mais j’ai encore trop l’impression de trahir sa mémoire, m’avoue-t-il en me caressant doucement les cheveux.

			—	Il n’y a rien qui presse, tu dois prendre le temps de guérir. C’est essentiel.

			—	Tu as raison. Et il y a Noah. Je me dois de lui accorder la priorité. Pas que je veuille me plaindre, au contraire, mais ce n’est pas toujours évident d’être un père célibataire. Mes parents sont très présents, mais il reste que c’est à moi que revient la responsabilité de m’occuper de lui.

			—	Je comprends, murmuré-je, touchée par cet aveu.

			Et nous avons continué à discuter un court instant avant de simplement profiter d’un moment de détente, lovés l’un contre l’autre. Après avoir passé de longues minutes à nous étreindre en silence, nous avons décidé de quitter la cabine pour aller prendre un verre dans la partie centrale du navire. Malgré la présence du soleil, le vent commençait à être trop frais pour que nous soyons à l’aise à l’extérieur. Installés côte à côte sur une banquette de cuir avec un verre de mousseux à la main, nous avons tout bonnement jasé de nos passe-temps, de nos projets et de nos emplois respectifs. Nous avons appris à mieux nous connaître et, surtout, nous avons convenu de ne pas parler de ce qui arriverait après demain. Comme toujours avec lui, la conversation était fluide. Je savais que je pouvais rester moi-même, sans tenter de l’impressionner.

			***

			Comblée par cet après-midi passé en sa compagnie, je m’en vais maintenant rejoindre mes amies à la cabine pour les préparatifs avant notre dernier souper.

			—	Wow ! Tu as le sourire d’une fille qui a passé du bon temps, me taquine Lauralie. Mais veux-tu bien me dire ce qui s’est passé pour qu’il accepte de te parler à nouveau ?

			—	Je vous raconterai. Mais disons qu’il était là au bon moment, dis-je en préférant profiter du bonheur de l’instant plutôt que de leur parler immédiatement de mon altercation avec Laurent.

			—	À voir l’étincelle dans tes yeux, ça a dû être très intense.

			Je la laisse languir un peu, car il est hors de question que je lui donne des détails croustillants. Je finis toutefois par lui avouer qu’il ne s’est rien passé et, bien que ni elle ni Anaève ne semblent me croire au départ, elles n’ont pas le choix de capituler.

			—	C’est encore plus romantique, alors, soupire ma cousine d’un air rêveur.

			Anaève et moi rions un bon coup. Il y a longtemps que je ne me suis pas sentie si bien. Ce gars-là est un véritable don du ciel. J’en suis encore plus convaincue depuis notre conversation de cet après-midi. Nous nous sommes découvert de nombreux points en commun, dont notre amour du sport et des sensations fortes. Pourquoi faut-il que notre situation soit si compliquée ? Impossible de penser à long terme. Tout ce que je sais, c’est que nous nous sommes donné rendez-vous à la sortie du navire pour un dernier au revoir qui promet d’être riche en émotions. Pour ma part, du moins.

			 

		

	
		
			JOUR 8

			C’est officiel, ce matin, nous quittons le bateau. Des sentiments contradictoires m’habitent depuis le lever. Cette semaine avec mes amies a été loin de tout ce que j’avais pu imaginer, mais je suis heureuse d’avoir pu passer du temps avec elles en dehors de notre train-train quotidien fort occupé. Nous ne nous voyons pas aussi souvent que je le voudrais. Surtout avec Anaève, qui travaille tellement qu’il faut presque prendre rendez-vous des semaines à l’avance pour espérer la voir. Il faudra remédier à cette situation. Je dois aussi dire que je ne m’attendais absolument pas à développer des sentiments aussi forts pour un homme autre que mon mari. J’aurai beaucoup de ménage à faire dans ma tête, dans mon cœur et dans ma vie à mon retour, car cette situation est tout à fait inacceptable à mon sens. Je suis aussi triste, puisque je sais qu’Aidan me manquera, même si j’essaie de me convaincre du contraire. Cela dit, maintenant que j’ai eu la confirmation que Laurent se trouvait bel et bien à bord du navire tout ce temps, je suis déstabilisée et j’ai surtout peur de le croiser à nouveau. Ne serait-ce que pour cette raison, j’ai hâte de partir.

			—	Dépêchez-vous ! s’énerve Anaève. Il faut être sorties d’ici une heure.

			—	Arrête de stresser. Je suis certaine qu’ils ne nous garderont pas gratuitement pour une deuxième semaine même si nous avons dix minutes de retard, répond Lauralie d’un ton sarcastique.

			—	OK ! Ça suffit, vous deux ! On a tout le temps nécessaire pour manger. En plus, nos bagages sont déjà prêts.

			En réalité, nous avons opté pour la formule où il fallait laisser nos valises à la porte de la cabine avant minuit hier, alors nous n’avons que nos bagages à main à transporter ce matin. C’est donc inutile d’en faire toute une histoire. Comme plusieurs passagers ont déjà quitté le navire à cette heure, je suis certaine que le buffet ne sera pas bondé comme certains jours. S’il y a une chose qui ne me manquera pas finalement, ce sont les querelles entre mes deux copines. Lauralie n’en rate jamais une en ce qui concerne Anaève, et cette dernière prend tout au premier degré. C’est quand même étonnant pour une avocate de sa trempe, mais je crois qu’elle a tout simplement beaucoup de mal à décrocher. Hier soir, j’ai eu une discussion avec elle au sujet de ma rencontre avec mon ex-entraîneur. Son désir de justice étant toujours très fort, elle a d’abord été extrêmement perturbée par mes révélations, tout comme ma cousine, mais elle m’a assurée de son soutien dans mes démarches pour le dénoncer. Bien que travaillant en droit des affaires, elle possède pas mal de connaissances en droit criminel et a surtout une bonne amie qui pratique dans ce secteur. Elle m’a d’ailleurs déjà remis ses coordonnées. Je ne sais pas encore ce que je souhaite faire exactement, mais je suis déterminée à ne plus laisser cet épisode m’empoisonner l’existence. J’ai aussi repensé au message de Lindsay auquel je n’avais pas donné suite. Je compte lui répondre dès que je serai sortie d’ici. Peut-être qu’avec son aide, j’aurai plus de chances de gagner ma cause. Néanmoins, peu importe le verdict, je pourrai enfin passer à autre chose.

			***

			Maintenant assises à la table pour un dernier repas à bord, nous dégustons un ultime déjeuner copieux. J’ai opté pour des crêpes avec des fruits frais ainsi que quelques tranches de bacon. Un savoureux mélange de sucré et de salé comme je les aime. Il va bientôt falloir revenir à mes bonnes habitudes, car je n’ai jamais autant mangé. Je déjeune tranquillement en admirant la vue de Manhattan avec tous ces gratte-ciel. Je peux même apercevoir la statue de la Liberté au loin. J’adore cette vue, surtout que le ciel est dégagé ce matin malgré un maigre huit degrés Celsius. Ce sera tout un contraste avec ce que nous avons connu comme température durant les derniers jours, mais il faut bien retourner à la réalité. J’espère seulement que la neige aura un peu fondu dans les rues de Montréal. En tout cas, je ne tarderai pas trop à le savoir puisque nous prenons un vol en direction de l’aéroport Pierre-Elliott-Trudeau à treize heures. Alors que je me lève de table, mon cellulaire émet le bruit caractéristique de l’arrivée d’un texto.

			 

			Je passe les douanes dans quelques minutes. Je t’attends à la sortie menant au stationnement. xxx

			J’y serai.

			Même si j’ai à présent un doute que ce soit une bonne chose de revoir cet homme, je ne peux pas me désister. Je lui ai promis un au revoir digne de ce nom. Ce sera difficile, mais j’en ai besoin pour tourner la page. Et c’est sûrement réciproque.

			***

			Une fois nos valises récupérées à travers une mer de bagages tous plus semblables les uns que les autres, nous devons passer les douanes. Évidemment, le douanier choisit de questionner longuement celle de nous qui ne parle pas anglais. Je tente de cacher mon impatience, car je ne voudrais pas avoir à subir un interrogatoire aussi. Lorsque nous sommes enfin libres, nous nous dirigeons vers le lieu de mon rendez-vous avec Aidan. Nous voilà enfin arrivées. Je le vois qui m’attend certainement depuis de longues minutes. Mes amies ont décidé de me laisser seule avec lui, ce dont je leur suis très reconnaissante. Elles s’occuperont de trouver une navette vers l’aéroport pendant ce temps. Je suis fébrile à l’idée de le revoir, mais j’appréhende aussi la façon dont cela se passera. Qu’attend-il de moi au juste ? Nous n’avons convenu de rien et je déteste me retrouver dans l’incertitude, surtout après ce merveilleux moment passé en sa compagnie hier.

			—	Bonjour, Mary-Ann, souffle-t-il doucement en s’approchant de moi.

			Lui aussi est seul ; je suis soulagée. Je le salue donc à mon tour, ne sachant trop ce que je dois faire. Je n’ose pas le regarder en face, car je crains un peu ma réaction. Il ne me laisse pas le temps d’y réfléchir plus longuement puisqu’il me saisit les mains et me demande de lever la tête. Lorsque j’obtempère, il étire les lèvres en une moue des plus craquantes, ce qui le rend encore plus beau, si cela est possible. Je lui souris timidement en retour.

			—	Je veux que tu saches que j’ai passé une merveilleuse semaine grâce à toi, commence-t-il. Il y a longtemps que je ne m’étais pas senti si bien. Je dirais même que je ne croyais pas qu’il me serait possible d’éprouver encore un tel bonheur.

			—	Ça me fait très plaisir de l’entendre, fais-je prudemment.

			—	Écoute, je n’ai pas beaucoup de temps et je ne suis pas très à l’aise avec les au revoir. Nos vies personnelles sont compliquées mais, si tu veux, restons en contact, propose-t-il d’une voix hésitante. 

			—	J’aimerais bien, mais à quoi bon, puisque nous serons tellement éloignés ?

			Ma voix vacille. Ma réponse n’est pas tout à fait en accord avec mon cœur, mais je suis incapable de lui promettre quoi que ce soit. Je crève d’envie de le revoir, mais est-ce vraiment réaliste ? 

			—	Je n’ai aucune idée de l’avenir, mais le moment n’est pas idéal pour nous. Seulement, je refuse de croire que tout ce qui s’est passé cette semaine ne signifie rien. Qui sait ? Peut-être aurons-nous la chance de nous recroiser, répond-il sans se laisser démonter. Le New Jersey n’est pas si loin de Montréal, après tout. 

			—	Tu as raison, laissons le temps passer un peu, dis-je en pinçant les lèvres pour retenir les larmes que je sens monter.

			—	Et surtout, prends le temps de régler cette histoire avec ce monstre. Tu mérites beaucoup mieux que de passer ta vie à craindre les représailles de ce malade.

			—	C’est une priorité.

			C’est alors que j’entends Noah qui appelle son père. Ça y est, c’est le moment que je redoutais. Aidan lui fait signe qu’il arrive dans une minute. Il saisit mon visage entre ses mains et dépose un baiser d’une douceur incroyable sur mes lèvres. Nous restons collés un bon moment, nos fronts appuyés l’un contre l’autre pour prolonger cet instant magique. Il bouge le premier en me serrant très fort dans ses bras et je peux humer son parfum une dernière fois. Cette odeur va me manquer, tout de lui va me manquer, mais il est temps de partir. Le petit trépigne d’impatience avec ses grands-parents qui tentent de le retenir.

			—	Take care, dear Mary-Ann. And I really hope we meet again someday.

			—	Je l’espère aussi, dis-je, émue. Mais tu dois prendre le temps de faire la paix avec ton passé et je ferai la même chose. Peut-être qu’ensuite, nous pourrons enfin penser au futur. Je dois vraiment y aller, le taxi va m’attendre.

			Il me serre une dernière fois contre lui et me susurre à l’oreille d’un ton moqueur :

			—	Au fait, j’ai trente-six ans.

			Voilà, le chat est sorti du sac. Il pouvait bien me taquiner sur mon âge, il est presque aussi vieux que moi. Je réussis à lui lancer un sourire juste avant qu’il s’éloigne. Il est parvenu à dédramatiser cette scène d’adieu qui devenait trop lourde et je lui en suis reconnaissante. Il ne se retourne que lorsqu’il arrive près de son fils, qui me fait de grands signes de la main auxquels je m’empresse de répondre. Il me connaît à peine, mais il semble m’avoir adoptée. C’est dommage puisque je n’aurai pas la chance de le revoir de sitôt. Aidan me sourit une dernière fois avant d’attacher son fils dans son siège d’appoint et de s’engouffrer dans son VUS rouge. Mon cœur se brise. Je reste figée là à le regarder partir jusqu’à ce qu’Anaève arrive derrière moi et me touche délicatement l’épaule. Même si je m’étais promis de ne pas pleurer, un torrent de sanglots me submerge aussitôt. Mon amie me serre très fort dans ses bras et me laisse pleurer en me caressant le dos. Elle ne dit rien, ce que j’apprécie grandement. Je me sens perdue et je n’ai pas envie de parler. C’est à ce moment que je réalise que je suis carrément en peine d’amour, et ce, pour un homme que je viens tout juste de rencontrer. Je ne sais même pas si j’ai été aussi triste du départ de Thomas. C’est affreux de penser comme cela. Mon mari est un homme bien et j’ignore ce que je ressentirai lorsque je le reverrai. Ça aussi, c’est effrayant. Un sentiment de vide immense m’envahit et je m’autoflagelle intérieurement. Je dois me ressaisir.

			Après quelques minutes, Lauralie nous informe que notre navette pour l’aéroport est arrivée. Je me mouche bruyamment et essuie mes yeux bouffis d’où les larmes ne cessent de couler. Je dois être affreuse, mais j’imagine que le chauffeur a déjà vu pire – du moins je l’espère. C’est donc ainsi que je repars vers mon ancienne vie, qui me semble tellement dénuée de sens à présent. Plus rien ne m’attend mis à part mon travail, qui ne me passionne malheureusement plus autant qu’au début de ma carrière. Malgré les efforts de mes copines pour me changer les idées, je sens que le retour sera pénible.

			***

			Bien qu’il ait duré moins de deux heures, le vol de retour m’a paru une éternité. Malgré ma fatigue due à une nuit très courte ainsi qu’à tous ces bouleversements des derniers jours, je n’ai pas pu fermer l’œil. J’étais terrifiée à l’idée de faire face à ces émotions refoulées depuis tant d’années. Or, je savais qu’il me serait impossible de faire autrement. Je ne pouvais plus reculer. C’est pourquoi la première chose que j’ai faite en arrivant à la maison fut d’appeler l’amie avocate d’Anaève. Agir rapidement m’empêcherait de changer d’idée, je n’avais pas le choix. Il me faudrait aussi parler à Lindsay, même si je crains d’entendre son histoire. La suite s’annonce ardue pour moi. J’aurai besoin du soutien indéfectible de mes deux compagnes de voyage. Les savoir près de moi apaise légèrement cette peur qui m’oppresse et m’empêche d’avancer depuis si longtemps.

			 

		

	
		
			Un an et des poussières plus tard…

			Assise sur un banc de bois des plus inconfortables au palais de justice de Montréal, je suis dans l’attente du verdict final. D’ici quelques minutes, une heure tout au plus, le procès de Laurent sera enfin terminé. Ces quatorze derniers mois ont été un calvaire dont je me serais bien passé. Je n’en peux plus de ressasser toute cette horreur. Les procédures judiciaires m’ont paru interminables et j’ai l’impression que, peu importe la décision du juge, je me sentirai enfin délivrée.

			 

			Pendant que l’attente se poursuit, je me perds dans mes pensées en songeant au parcours qui m’a menée jusqu’ici. À mon retour à Montréal, échaudée par mon altercation avec mon agresseur, j’ai rapidement contacté Lindsay en espérant m’en faire une alliée dans ma démarche pour dénoncer Laurent. Mais les choses se sont passées différemment. J’ai été ébranlée, voire scandalisée, d’apprendre que non seulement elle avait eu des relations sexuelles avec lui, mais qu’elle s’était montrée tout à fait consentante. Il m’a fallu un certain temps pour accepter d’entendre tout son récit tellement j’étais dégoûtée. Et surtout, je me voyais mal lui raconter ma terrible expérience dans ces circonstances. Je crois même que je lui en ai voulu un peu. Lorsque j’ai été prête à l’écouter, quelques jours plus tard, elle m’a avoué que leur liaison avait duré plusieurs années, si bien qu’elle avait cru qu’il était vraiment amoureux d’elle. Ce n’est que lorsqu’elle a commencé à se faire vieille pour la compétition que leur relation s’est détériorée et qu’il a commencé à la traiter comme une moins que rien, elle qui a pourtant réussi l’exploit d’être championne olympique. Je l’ai longtemps enviée sans soupçonner le type de lien qui l’unissait à notre entraîneur. Mais à bien y penser, toute cette histoire n’est pas étonnante quand on connaît cet homme. Elle m’a aussi confié que si elle m’avait contactée, c’était parce qu’elle venait d’apprendre que sa demi-sœur Lesley, aujourd’hui âgée de vingt-deux ans, avait aussi été victime de ce pervers narcissique – du moins c’est ainsi que je me plais à le diagnostiquer. Elle s’est sentie tellement humiliée qu’il lui a fallu quelques mois avant de se convaincre de m’en parler. En réalité, je peux très bien le comprendre puisque j’ai eu besoin de vingt ans avant de réagir. Après avoir assemblé toutes les pièces du puzzle, elle en a déduit que ma désertion du plongeon, qui représentait pourtant toute ma vie à cette époque, ne pouvait être due qu’à un grave événement. 

			Quand j’y repense, la conduite de Laurent m’apparaît aujourd’hui carrément dégueulasse et je me sens encore plus mal de n’avoir rien fait avant. Peut-être n’aurait-il pas eu l’occasion de gâcher toutes ces vies ? Mais comme m’a dit Anaève, il ne sert à rien de voir les choses sous cet angle, cela ne m’apportera que de la souffrance alors que j’ai enfin une chance de guérir. Son côté rationnel m’a permis de faire face à mes démons. Et même si Lindsay et moi sommes convaincues qu’il existe d’autres victimes, nous n’avons pas pu le prouver ; sa demi-sœur et moi avons donc été les seules à dénoncer publiquement cet homme bien connu dans le milieu du sport canadien. Ce qui me donne du courage aujourd’hui, c’est que notre avocate est confiante, étant donné que plusieurs facteurs jouent en notre faveur. Tout d’abord, sans surprise, Laurent a tenté de s’éclipser en restant aux États-Unis le plus longtemps possible après la croisière, espérant sans doute que je finirais par renoncer à mettre mes menaces à exécution. De crainte qu’il ne tente de fuir à nouveau, il a été emprisonné dès son retour au Canada, dans l’attente de son procès. Selon mon avocate, son comportement en détention était loin d’être exemplaire ; nous n’avons donc rien à redouter. J’avoue que malgré tout cela, je n’ose pas espérer un verdict positif ou une peine quelconque de peur d’être déçue. 

			Alors que les filles et moi sommes perdues dans nos pensées, mon avocate vient nous chercher pour retourner dans la salle d’audience. Une certaine nervosité m’envahit, mais je m’efforce de garder la tête haute pour soutenir Lindsay et sa sœur. J’appréhende de croiser le regard de mon agresseur, mais je sais que c’est lui qui devrait avoir honte, et non moi.

			Une fois que les deux parties sont installées, le juge fait une entrée solennelle et prend place à son siège. Tout le monde est fébrile. Sans m’en rendre compte, je retiens mon souffle tellement je suis nerveuse. Après s’être prêté aux procédures d’usage, l’homme de loi s’apprête à prononcer le verdict. J’ose jeter un œil vers Laurent, qui n’a pas relevé la tête une seule fois depuis notre arrivée. Peut-être qu’il sait ce qui l’attend ou qu’il commence enfin à avoir quelques remords, quoique j’en doute fortement. Il a semblé impassible tout au long du procès, ce qui m’a souvent déstabilisée. Le juge est enfin prêt.

			—	Laurent Garneau, pour les chefs d’accusation d’agression sexuelle sur des personnes mineures, vous êtes déclaré coupable…

			Je n’entends plus rien sauf l’écho des voix qui réagissent à la décision de la cour. Comme si mon cerveau s’était coupé de la réalité pour un court moment. J’ai l’impression que je vais m’effondrer. Bien que je me sois doutée qu’il serait déclaré coupable, je n’arrive pas à croire que c’est enfin vrai. Mon avocate, qui perçoit mon malaise, m’aide à m’asseoir. Je n’ai rien compris de l’annonce de la sentence. C’est elle qui m’informe, quelques minutes plus tard, qu’il a écopé d’une peine d’emprisonnement de dix ans, ce qui est excellent dans les circonstances, d’après elle. Toutefois, à mon avis, il aurait pu passer le reste de ses jours à croupir en prison pour tout ce qu’il nous a fait subir, et cela n’aurait pas encore été assez. De plus, maintenant que j’ai la conviction profonde qu’il y a d’autres victimes qui n’ont pas osé le dénoncer, aucune peine ne m’apparaît suffisante. Je suis néanmoins soulagée que tout cela soit derrière moi.

			Lindsay, Lesley et moi nous étreignons très fort avant de quitter la salle, tandis que Laurent se fait raccompagner vers la prison par deux gardiens dont le gabarit lui enlève certainement toute envie d’évasion. Il nous lance toutefois un regard visant probablement à nous intimider, mais cette fois, il ne m’atteint pas. Je sais qu’il sera hors d’état de nuire pour un bon moment. Nos familles et amis nous attendent à l’extérieur du palais de justice, car l’avocat de Laurent a, je ne sais trop comment, réussi à obtenir une ordonnance de non-publication. En passant le pas de la porte donnant sur le corridor, je croise James, qui est occupé à discuter avec un client. Malgré le fait qu’Anaève refuse de le voir depuis son retour du Royaume-Uni – paraît-il qu’il aurait couché avec son ex-femme durant son séjour –, il prend le temps de me féliciter pour mon courage et ma victoire. Étant proche de l’avocate qui a plaidé en ma faveur, il avait eu vent de la cause et m’avait immédiatement reconnue à mon entrée au palais de justice. Je suis touchée par son intervention et songe que mon amie devrait revoir sa position à son sujet. C’est clairement un homme sensible en plus d’être très séduisant. Je le remercie donc sincèrement. Alors que je m’apprête à sortir, il me demande si Anaève est présente. Je lui confirme qu’elle attend dehors et je m’empresse ensuite de rejoindre mes proches. 

			La grisaille et une fine bruine m’accueillent à l’extérieur, mais la légèreté de mon cœur contraste agréablement avec la morosité du temps. C’est la folie lorsque mes copines apprennent que Laurent restera derrière les barreaux pour dix ans, à moins qu’il obtienne une libération conditionnelle d’ici là, mais je préfère ne pas y penser. Aujourd’hui, c’est le moment de célébrer le début d’une nouvelle vie pour moi. Anaève et Lauralie sont évidemment là pour me soutenir, et même ma mère s’est déplacée pour l’occasion. 

			Au retour de la croisière, comme si cela faisait partie de mon processus de guérison, j’ai aussi décidé de mettre les choses au clair avec cette dernière. Malgré l’amertume que je ressentais envers elle, j’avais besoin de faire la paix avec ce pan de mon histoire. Le simple fait de la contacter m’a été pénible, car je savais qu’il me faudrait être complètement honnête avec elle. Comme je m’en étais doutée, jamais elle n’a soupçonné le drame qui m’a poussée à abandonner la compétition. Cet aveu l’a atterrée. Je crois qu’elle réalise mieux à quel point elle était déconnectée de ma réalité. Je me suis vidé le cœur, et cela m’a fait un bien immense. Pour la première fois de mon existence, je l’ai même vue verser une larme alors qu’elle s’excusait de ne pas avoir su me protéger. Je sais que j’ai été dure avec elle, mais je ne pouvais plus garder toute cette rancœur en moi. Malgré cela, elle a tenu à être présente tout au long des procédures. Elle s’est tenue debout et je lui en suis reconnaissante. Depuis, nous nous sommes parlé à deux ou trois reprises, de façon très succincte. Notre relation sera difficile à reconstruire. Quoi qu’il en soit, je suis heureuse d’être allée au bout de cette démarche qui m’a permis de reconnecter avec ma mère. J’aurais préféré qu’elle continue d’ignorer cette partie de mon jardin secret, mais je me sens libérée de lui avoir enfin dit la vérité. Je peux même affirmer que sa présence aujourd’hui est importante pour moi. 

			—	Marianne, je suis tellement soulagée, se réjouit-elle en s’approchant pour m’étreindre maladroitement.

			—	Moi aussi, dis-je en me raidissant bien malgré moi.

			Ma mère n’a jamais été habile avec les sentiments et, aujourd’hui encore, je sens qu’il est difficile pour elle de me faire part de ses états d’âme. Pour la première fois depuis que j’ai quitté le monde du sport, j’ai l’impression qu’elle est intéressée par ce qui m’arrive. J’ai envie de lui laisser une chance de faire partie de ma vie. La route sera longue pour nous deux, mais j’ai espoir que notre relation s’améliorera avec le temps. 

			—	Merci d’être venue, maman. Sincèrement.

			—	Je t’aime, Marianne. Même si je comprends que tu aies pu en douter à certains moments, ose-t-elle d’une voix tremblante.

			Mon cœur se serre. Jamais je ne l’ai entendue prononcer ces mots pourtant censés venir si naturellement à une mère, et j’en suis bouleversée. Cependant, je sais qu’elle est sincère et qu’elle souhaite vraiment se racheter. Seulement, c’est encore difficile pour moi de faire comme si tout allait bien entre nous.

			—	Je sais, murmuré-je.

			C’est à mon tour de l’étreindre. Notre accolade dure un peu plus longtemps cette fois. J’ai l’impression de redevenir la petite fille en manque d’affection maternelle que j’ai si longtemps été. Aujourd’hui, ses bras me réconfortent.

			—	Tes amies t’attendent, vas-y, maintenant, finit-elle par dire en se détachant doucement de moi.

			—	Oui, tu as raison. On en reparlera plus tard, promets-je avant de la quitter.

			En me dirigeant vers mes amies, je l’aperçois au loin qui s’avance. Mon cœur saute un battement. J’ai de la difficulté à croire qu’il soit réellement là. Il m’a beaucoup manqué ces derniers temps. Il savait que l’audience avait lieu aujourd’hui, c’est donc très délicat de sa part d’être venu, surtout après ce qui s’est passé entre nous. Je le sens hésitant, mais il m’adresse ce sourire qui a su me charmer d’emblée.

			—	Bonjour, me dit-il doucement.

			—	Bonjour, Thomas. Ça me fait plaisir de te revoir.

			—	Moi aussi. J’avais un peu peur que tu ne veuilles pas de moi ici.

			—	Au contraire, ça me touche que tu sois là.

			—	Je tenais surtout à te montrer à quel point je suis fier de toi.

			Sa présence en cette importante journée représente beaucoup pour moi. Après le voyage, nous avons discuté et je lui ai finalement tout avoué, comme j’aurais dû le faire bien avant. J’ai aussi dû lui dire que, durant la croisière, les circonstances m’ont fait réaliser que je n’étais pas ou plus amoureuse de lui. Cela a été un moment très difficile pour nous deux, surtout lorsqu’il a admis m’avoir aimée dès notre première rencontre. Il m’a aussi expliqué qu’il avait été prompt à exhiber son statut de célibataire sur les réseaux sociaux avant même que nous ayons pu discuter, ce qu’il avait regretté ensuite. C’est la colère qui l’avait poussé à le faire, mais la vérité, c’est qu’il ne savait plus où il en était. Donc, pour faciliter les choses et ménager nos sentiments, nous avons convenu de communiquer par texto pour régler les détails de notre séparation. Nous ne nous sommes plus revus, sauf pour qu’il vienne récupérer ses effets personnels à notre condo.

			—	Tu me manques, Marianne. Notre amitié me manque, précise-t-il. Nous nous connaissons depuis si longtemps, ça ne peut pas se terminer de cette façon.

			—	Tu as raison, ta présence dans ma vie me manque aussi.

			C’est là qu’il me prend dans ses bras pour une étreinte bien sentie. Même si je ne suis plus amoureuse de lui, c’est difficile d’admettre que nous ne serons plus jamais aussi proches. De plus, je réalise que c’est lui qui m’a permis, sans le savoir, de vaincre ma peur des hommes et de la sexualité à la suite de mon agression. Jamais il ne m’a forcée à quoi que ce soit, comme s’il connaissait mes limites sans que j’aie à les exprimer. De plus, nous avons été des amis durant un peu plus de quinze ans avant de former un couple. Nous nous sommes rencontrés à l’université alors que j’étais étudiante en sciences infirmières et lui, en pharmacie. J’ai tout de suite apprécié son humour et sa gentillesse, mais mon passé m’empêchait d’imaginer autre chose qu’une profonde amitié. Sa patience est venue à bout de mes réticences et nous sommes devenus un couple. J’étais bien avec lui et je ne me suis jamais questionnée plus longuement, mais à présent, je sais que je n’ai jamais éprouvé pour Thomas l’attirance physique qu’une femme devrait ressentir envers son mari. Il reste que je l’ai toujours trouvé très beau avec ses cheveux châtains bien coiffés et ses yeux pers. J’ai longtemps cru que c’était suffisant. Or, maintenant qu’il est devant moi en ce jour si important, je me sens en paix avec notre décision commune, prise il y a plusieurs mois, de nous séparer officiellement. Il mérite plus que ce que je peux lui offrir, même si je sais que j’ai encore besoin de lui. Et comme le divorce a été prononcé, je me sens plus libre de lui exprimer ce désir.

			—	Je sais que ça prendra du temps, mais crois-tu que nous pourrons redevenir amis ? osé-je lui demander.

			—	Je l’espère. En tout cas, il y aura toujours une place pour toi dans ma vie.

			—	Je suis tellement heureuse de te l’entendre dire.

			Je perçois soudainement un changement dans son non-verbal. Comme s’il s’apprêtait à parler et qu’il redoutait ma réaction.

			—	Je ne sais pas si c’est le bon moment pour te l’annoncer, mais…

			—	Vas-y, l’encouragé-je d’un ton rassurant.

			—	J’ai rencontré quelqu’un.

			—	Oh ! lâché-je, un peu surprise. Je… euh…

			—	Tu es fâchée ?

			—	Non ! Bien sûr que non ! Je suis juste étonnée, mais je suis heureuse pour toi. Vraiment.

			—	Merci. Je voulais absolument être honnête avec toi, même si je ne sais pas encore où me mènera cette relation.

			C’est le moment pour lui de partir, mais je suis vraiment contente de notre discussion. Avant de me laisser retourner vers mes amies qui m’attendent pour aller fêter cette victoire, il me caresse délicatement le visage du bout des doigts et dépose un doux baiser sur ma joue.

			Dès le départ de Thomas, je lève les yeux au loin et c’est là que je le reconnais. Il reste immobile, à me regarder fixement. C’est certainement mon imagination trop fertile qui fait des siennes. Thomas vient tout juste de partir en direction opposée et, heureusement, il ne remarque rien de ma surprise. Décidément, tout le monde s’est donné rendez-vous ici, c’en est presque ridicule. Et surtout, qu’est-ce qu’Aidan fait là ? Je me mets à trembler pendant qu’il s’approche. Je n’arrive pas à déchiffrer l’expression de son visage. Comme s’il doutait de ce qu’il s’apprêtait à faire.

			—	Bonjour, Mary-Ann, dit-il de sa voix grave.

			—	Aidan, euh…

			Bon, ça y est, je recommence à ne pas pouvoir aligner deux mots en sa présence. Et Dieu qu’il est sexy avec ses cheveux un peu plus longs que dans mon souvenir ! Mon corps entier va se liquéfier si je ne reprends pas contenance.

			—	Je ne devrais probablement pas être ici, je t’ai dérangée avec cet homme.

			—	Non ! rétorqué-je un peu trop promptement. Non, pas du tout ! C’était Thomas.

			Je ne comprends pas trop son allusion avant de réaliser que, de loin, mon ex-mari donnait sans doute l’illusion de m’embrasser. Mais qu’est-ce que cela peut bien lui faire ? Nous ne nous sommes pas revus depuis la fin de la croisière. Et c’est à peine si j’ai eu de ses nouvelles, ce qui m’a beaucoup attristée au début. Les premiers jours, il m’a envoyé un texto pour s’enquérir de mon retour à la maison. Nous en avons ensuite échangé trois ou quatre, puis il ne m’a plus contactée avant de nombreuses semaines. Sachant qu’il avait beaucoup de choses à régler, je lui ai laissé du temps. Après ma rupture officielle avec Thomas, je lui ai écrit pour savoir comment il allait, mais il a mis un long moment à me répondre, arguant qu’il était très occupé avec le travail et Noah. À mon sens, c’était un argument puéril et j’ai eu l’impression qu’il ne souhaitait plus garder le contact. Il s’est néanmoins informé de l’avancement de mes démarches de dénonciation et a semblé heureux que je sois allée de l’avant. Par la suite, silence radio. Cela fait maintenant presque huit mois qu’il ne m’a pas écrit, et le voilà qui réapparaît comme si rien ne s’était passé. Je suis troublée et je pensais honnêtement que cela ne me ferait plus rien de le revoir après tout ce temps. Au contraire, malgré ma frustration face à lui, il me fait encore de l’effet. C’est quand même incroyable, cette emprise qu’il a sur moi. Cela me bouleverse chaque fois. 

			Mes mains sont moites et j’arrive difficilement à exprimer clairement ma pensée. Je parviens toutefois à lui faire part de ma colère :

			—	Qu’est-ce que tu fais ici ? dis-je un peu sèchement.

			—	Tu m’en veux, n’est-ce pas ?

			—	Si je t’en veux ? Tu n’as pratiquement pas donné signe de vie dans les derniers mois, alors tu n’as rien à faire ici.

			—	Je sais que tu es fâchée, mais comme je suis à Montréal pour affaires, j’ai voulu te faire une surprise. C’est Lauralie qui m’a dit où tu étais.

			—	Lauralie ! m’écrié-je en jetant un regard noir vers ma cousine qui nous observe de loin, un sourire en coin. Mais comment ?

			Il m’avoue avoir contacté Lauralie via Facebook pour savoir où j’en étais. C’est elle qui lui a parlé du procès qui se terminait aujourd’hui. Pourquoi n’avoir rien dit ? Je suis furieuse de savoir qu’ils ont comploté dans mon dos. Lauralie ne se mêle jamais de ses affaires et cette fois-ci, elle est allée beaucoup trop loin. Aidan me saisit la main pour m’entraîner à l’écart. J’hésite à le suivre, mais quelque chose me pousse à le faire. Il faut vraiment que nous ayons une discussion. Cependant, je refuse de faire poireauter mes amies encore trop longtemps. Et surtout, je ne me jetterai certainement pas dans ses bras comme s’il ne s’était rien passé. J’ai quand même un brin de fierté – ou d’orgueil mal placé. Nous échangeons donc quelques mots et convenons de nous retrouver au resto-bar de son hôtel. Aidan a d’abord suggéré sa chambre d’hôtel afin que nous soyons plus tranquilles, mais cela me semble un peu trop compromettant pour des retrouvailles, si on peut utiliser ce terme en ce qui nous concerne.

			***

			Lors du souper avec les filles, j’ai essayé, en vain, de convaincre Anaève de laisser une seconde chance à James – après tout, ils ne s’étaient jamais promis l’exclusivité –, mais elle s’est sentie trahie et n’arrive pas à passer par-dessus le fait qu’il soit retourné vers celle qu’elle considère comme une folle. Après le procès, James lui a texté de l’attendre à la sortie du palais de justice, mais elle lui a dit que j’étais sa priorité pour aujourd’hui. J’en suis profondément touchée, mais désolée qu’elle ne veuille pas lui laisser l’occasion de s’expliquer. Cependant, je la connais assez pour savoir que, lorsqu’elle a quelque chose en tête, il est quasiment impossible de l’en dissuader. C’est dommage, car j’ai vu à quel point mon amie est malheureuse de la distance qu’elle a elle-même imposée entre eux ces derniers mois. Anaève s’est jetée encore plus dans le travail, comme si elle n’était pas déjà trop obnubilée par les causes de ses clients. De plus, j’ignore pourquoi, mais je suis persuadée que James a des sentiments sincères pour elle. Peut-être que le temps finira par faire son œuvre en les réunissant. Je le souhaite, mais ce n’est pas à moi de régler ça. J’ai aussi fait comprendre à ma cousine qu’elle n’avait pas à s’immiscer dans mes histoires de cœur. J’ai fini par me calmer lorsqu’elle m’a avoué avoir seulement cru bien faire lorsque Aidan lui avait écrit. Toutefois, malgré ses paroles, je sens qu’elle est fière de son intervention. 

			***

			Me voilà maintenant devant la porte vitrée de l’hôtel de luxe où Aidan séjournera durant les prochains jours. Ma main tremble lorsque je la pose sur l’imposante poignée dorée qui me mènera vers celui qui n’a pas quitté mes pensées, malgré mes nombreux efforts. Le souvenir des moments partagés avec lui à bord du navire m’a hantée durant tous ces mois. Heureusement, j’étais occupée avec le procès, mais il réussissait toujours à s’immiscer quelque part dans mon esprit. J’inspire profondément avant de pousser la porte, la tête haute. C’est alors que je le vois, installé à une table du resto-bar, un verre de vin blanc à la main. Il paraît nerveux. Même d’ici, je peux voir qu’il triture sans relâche le coin de sa serviette de table. Cette insécurité le rend encore plus séduisant. Ses cheveux bruns, presque noirs et un peu ébouriffés, ainsi que son teint légèrement basané lui confèrent un incroyable sex-appeal. Je passe une main sur mon chemisier blanc pour le lisser, question de reprendre confiance en moi, et pénètre enfin à l’intérieur du resto-bar. Il me remarque aussitôt et se lève pour m’accueillir. Il me surplombe presque d’une tête malgré mon mètre soixante-douze. Lorsqu’il s’approche pour me faire la bise, je sens les notes du délicat parfum de son après-rasage qui me donnent le tournis. La douce caresse de ses lèvres sur ma joue propulse immédiatement un frisson à travers mon corps. Depuis le début, je perds la raison quand il est près de moi. Pas question de le laisser s’en tirer aussi facilement. Après tout, j’ignore la vraie raison de sa présence et, surtout, de son désir de me revoir. Les salutations d’usage faites, je commande aussitôt un verre de rosé pour l’accompagner. L’alcool devrait m’aider à me détendre. Nous nous considérons un instant, tentant de sonder l’esprit de l’autre. Il est le premier à se lancer.

			—	Mary-Ann… Je sais que je n’ai pas été correct. Tu as toutes les raisons du monde d’être fâchée. En tout cas, je le serais, à ta place.

			—	Je suis surtout déçue. Bien que, pour être honnête, la frustration ait été ma première réaction. Cependant, nous ne nous étions pas engagés et tu ne me dois rien.

			—	Tu sais, une fois de retour à la maison, j’ai été envahi par le souvenir de Jenna. J’avais besoin de temps pour voir clair dans les sentiments que j’avais développés pour toi. C’est comme si, à bord du navire, nous étions dans une bulle et que j’arrivais à gérer tout ça, mais qu’une fois dans la réalité, c’était trop difficile. J’étais dépassé et j’avais tellement l’impression de la trahir, c’en était insupportable. 

			Il me débite toute cette information à une vitesse incroyable, comme si le courage allait lui manquer. Je ne l’interromps pas. Il inspire alors profondément en sondant mon regard avant de poursuivre.

			—	Mon ami Alex a tenté de me changer les idées. Il était convaincu qu’en me présentant une femme, il m’aiderait à aller mieux. Évidemment, comme je ne lui avais jamais parlé de toi, il ne pouvait pas savoir que cette idée était complètement farfelue étant donné que je n’étais même pas arrivé à garder le contact avec toi. Dans l’espoir qu’il me laisse tranquille, j’ai tout de même fini par accepter un souper avec une amie de sa sœur, mais j’ai fui comme un lâche dès le repas terminé. Je n’en suis pas fier, mais le cœur n’y était pas. Et surtout, cette femme ne méritait pas ça. Elle a dû croire que j’étais le pire imbécile de la terre. Mais je ne pouvais pas. À cause de Jenna, mais aussi à cause de toi… Le souvenir des moments passés ensemble ne me quittait jamais bien longtemps. C’est lors de cette soirée que tout a basculé. Même si ça me coûte de l’avouer aujourd’hui, j’ai eu besoin d’aide professionnelle. J’ai consulté un psychothérapeute, ce que je me refusais à faire depuis la mort de Jenna. Avec le recul, je crois que c’est la peur viscérale de faire face à ma douleur qui m’empêchait de m’y résoudre. Néanmoins, je l’ai fait et je dois admettre qu’après chaque rencontre, j’en sortais démoli. Le processus a été vraiment pénible. Je n’ai jamais autant pleuré, c’en était ridicule, mais ça m’a délesté d’un énorme poids.

			—	Tu n’as pas à avoir honte. Au contraire, tu as été très courageux de faire face à tes démons. Je suis touchée que tu me fasses assez confiance pour m’en parler, déclaré-je en sentant mes réticences envers lui fondre comme neige au soleil.

			—	Ma fierté en a pris un coup, mais c’était nécessaire. Maintenant, je peux affirmer que ce que j’ai éprouvé pour toi durant ce voyage était vrai et qu’en aucun cas ces sentiments ne viendraient ternir la relation que j’ai eue avec Jenna. C’est pour ça que j’ai tenu à te revoir.

			—	Ouf ! Je ne m’attendais vraiment pas à ça.

			—	Et puis… il y a Noah qui t’a réclamée à quelques reprises, me confie-t-il d’un ton plus léger en esquissant un faible sourire.

			—	Oh ! Il m’a effectivement manqué, lui aussi, avoué-je en souriant timidement au souvenir de ce petit bonhomme.

			—	Es-tu en train de dire que je t’ai manqué ? me taquine-t-il, saisissant ainsi l’occasion de dissiper la tension entre nous.

			—	Tu déformes mes paroles, affirmé-je en riant.

			Il en profite pour prendre ma main alors que je m’apprête à saisir ma coupe de rosé pour une petite gorgée. Sa moue amusée disparaît momentanément, comme s’il essayait de se donner du courage.

			—	Je suis particulièrement heureux depuis que j’ai vu ton visage à la sortie du palais de justice cet après-midi, se lance-t-il. Tu avais l’air tellement soulagée et paisible.

			—	Oui. La condamnation de ce salaud m’a aussi libérée d’un énorme poids. Je serai sans doute à jamais marquée par les horreurs qu’il m’a fait subir, mais je sens que je peux enfin recommencer à vivre. Ces quatorze derniers mois m’ont replongée dans un cauchemar indescriptible. J’avais constamment l’impression que je ne m’en réveillerais jamais.

			—	Je n’en doute pas. J’aurais dû être là pour te soutenir, s’excuse-t-il, l’air sincère.

			—	Tu sais bien que c’était impossible. Tu en avais beaucoup à gérer de ton côté et tu n’aurais pas été en mesure de le faire.

			—	Maintenant que tout ça est derrière nous, crois-tu que nous pourrions avoir une chance ? se hasarde-t-il doucement.

			Je suis ébranlée. Il veut vraiment que nous nous retrouvions ? Il doit être devenu complètement fou pour envisager qu’une relation soit possible entre nous. Nous vivons à des centaines de kilomètres l’un de l’autre, dans deux pays différents de surcroît. Bien malgré moi, j’ai essayé d’imaginer ce scénario des dizaines de fois, mais sans jamais trouver de solution. Son regard brillant sonde le mien sans broncher. Il a l’air sérieux et c’est ce qui m’effraie. Que dois-je répondre pour lui éviter une telle déception ? Pas question de m’embarquer dans une histoire compliquée au moment même où je peux enfin respirer et espérer me reconstruire.

			—	Aidan, je…

			—	Tu n’as pas à me répondre tout de suite, émet-il, visiblement déçu de mon manque d’enthousiasme.

			—	Je ne sais pas quoi dire. C’est compliqué, tu le sais autant que moi. Je n’ai pas envie d’une relation à distance. Ce serait trop douloureux. À quoi ça rimerait, de toute façon ?

			—	Et si la distance n’était pas un facteur à considérer ? poursuit-il sans se démonter. Je refuse de croire que ce que je ressens en ta présence soit à sens unique. Je perçois toujours cette attirance mutuelle entre nous, encore plus que sur le bateau.

			Comment puis-je être aussi transparente ? Peut-être bluffe-t-il simplement ? Son ton de voix me fait perdre mes moyens chaque fois. Je frissonne littéralement. Est-il en train de me déclarer son amour ? Oh mon Dieu ! Je ne suis pas prête à gérer cela. D’autant plus que j’ai tellement essayé de me convaincre que je n’avais pas de sentiments pour lui. Que toute cette histoire n’était qu’une agréable passade. Je lâche aussitôt sa main dans l’espoir que cela m’aidera à y voir clair. Le contact de sa peau douce sur la mienne m’embrouillait totalement l’esprit.

			—	Mais c’est un élément crucial à considérer, dis-je d’une voix mal assurée.

			—	J’ai eu une proposition très intéressante, mais je refuse de prendre une décision avant de connaître ta réponse. La compagnie aéronautique qui m’a engagé pour travailler sur la conception de ses nouveaux avions après que j’ai quitté l’armée a besoin de quelqu’un pour travailler à sa succursale de Montréal. Je me suis porté volontaire, mais je peux laisser la place à un autre si c’est ce que tu souhaites.

			Je suis sous le choc. Tout cela serait vraiment possible ? Je ne me suis jamais permis d’être avec un autre homme que Thomas, mis à part ce copain que j’ai fréquenté durant quelques mois à peine avant lui. Et bien sûr, il y a eu ce moment d’égarement durant la croisière. C’était bien plus que cela, j’en suis tout à fait consciente, mais j’ai si peur de toutes les implications d’une relation avec lui.

			—	C’est vraiment sérieux, Aidan ? Tu envisages réellement cette option ?

			—	Oui, répond-il aussitôt. C’est ce qui pouvait m’arriver de mieux, mais je n’accepterai pas si tu n’es pas prête à reprendre contact avec moi. Je ne m’imposerai pas dans ta vie.

			—	Mais tu ne peux pas baser ta décision sur moi, c’est insensé.

			—	Mary-Ann, depuis que nos regards se sont croisés après que tu as sauvé la vie de mon fils, j’ai tout de suite su qu’il était trop tard. Je n’ai pas voulu l’admettre sur le coup, tu sais pourquoi maintenant. Mais je ne suis pas arrivé à te sortir de ma tête depuis tout ce temps.

			Il respire profondément et reprend ma main. Ses iris bruns me couvent d’un regard chargé d’émotion. J’ai l’impression qu’il pourrait se mettre à pleurer.

			—	Je sais que ça peut sembler fou, mais malgré tout le temps qui a passé, je suis toujours amoureux de toi, Mary-Ann. Je n’en peux plus de prétendre le contraire.

			Je mets plusieurs secondes à réagir, ébranlée par cet aveu que j’ai tellement espéré et redouté à la fois. Il n’y a que dans mes rêves les plus fous que j’ai osé imaginer que mes sentiments puissent encore être partagés après tout ce temps. Et surtout, qu’il me propose d’emménager à Montréal, c’est inespéré. Aidan ne bouge pas et garde ma main dans la sienne. Son regard est teinté d’espoir, mais j’y perçois également une grande peur du rejet. Ma vue est brouillée par mes larmes. Je ne peux pas laisser ce supplice continuer. J’essuie donc mes yeux et me lève pour me placer face à lui. Tremblante, je saisis son visage entre mes mains et pose enfin mes lèvres sur les siennes. Je l’embrasse d’abord délicatement, mais après tout ce temps d’éloignement, nos bouches sont avides l’une de l’autre. Il se lève également de sa chaise et notre baiser se fait plus pressant. Nos langues se cherchent et s’entremêlent. Je sens une immense vague de désir m’envahir, mon bas-ventre est parcouru d’une décharge électrique et j’intensifie mon baiser. Je peux sentir sa passion lorsqu’il me presse contre lui et je suis sur le point de perdre le contrôle. 

			À bout de souffle, Aidan m’écarte doucement de lui. Ouf ! J’ai chaud. Mais pourquoi me repousse-t-il ? Je mets un court instant avant de réaliser que nous sommes dans un lieu public et que les clients nous toisent d’un drôle d’air. Certains semblent choqués, alors que d’autres affichent un sourire en coin. Je rougis aussitôt du malaise que nous avons créé, tandis qu’Aidan éclate de rire. Cependant, je dois dire qu’en ce moment précis, je m’en fiche. Il y a si longtemps que j’attends un signe de sa part. Je m’éloigne à regret sans toutefois lâcher sa main. Il enfouit son autre main dans sa poche et en sort un billet de vingt dollars qu’il dépose sur la table avant de m’entraîner vers la sortie. D’une voix rauque, il m’informe que sa chambre est située au douzième étage. Je le suis sans broncher dans l’ascenseur, tentant de retenir cette envie de me jeter à son cou. Après tout, nous ne sommes pas encore seuls. Dès que le bip de l’ascenseur annonce notre arrivée au douzième palier, nous marchons tant bien que mal en direction de sa chambre. Nos bouches refusent de se lâcher, nous nous arrêtons seulement pour reprendre notre souffle. Lorsqu’il me fait signe de pénétrer dans son antre, je le force à me regarder avant d’entrer.

			—	Is that really what you want ? me demande-t-il, visiblement soucieux de ne pas me brusquer. We don’t have to do this now.

			Comme j’aime l’entendre s’exprimer dans sa langue maternelle ! Je fonds littéralement chaque fois. Néanmoins, je me dois de clarifier un petit détail avec lui avant d’aller plus loin. Je suis déterminée à lui avouer ce qui me fait si peur.

			—	Je t’aime, Aidan Foster. Et je n’en peux plus d’attendre.

			—	Wow ! You really said it. I love you so much, Mary-Ann Vallée. Je suis l’homme le plus choyé sur cette terre, déclare-t-il en m’embrassant de nouveau.

			Cette fois, je le laisse faire avec bonheur et nous nous caressons longuement, question de faire durer le plaisir. Toutefois, l’urgence de sentir son corps contre le mien finit par surpasser notre envie de prendre notre temps. J’entreprends donc de lui retirer sa chemise tout en déposant de doux baisers sur son torse musclé. Mes doigts qui tremblent ont un peu de mal à en détacher les boutons. Cette maladresse le fait sourire. Lorsque je recommence à l’embrasser, je sens qu’il frémit sous mes lèvres, et mon propre désir se propage partout dans mon corps. Il me guide délicatement contre le lit et je le laisse maintenant s’occuper d’embrasser chaque parcelle de mon anatomie. Il prend le temps de me détailler du regard, comme si j’étais la huitième merveille du monde. Je suis intimidée d’être l’objet de tant d’admiration.

			—	Tu es magnifique, murmure-t-il au passage.

			Je suis subjuguée par la force de mes sentiments pour cet homme, auxquels je peux enfin laisser libre cours. Je l’observe pendant qu’il enfile un préservatif. Et lorsqu’il s’introduit finalement en moi, le monde entier n’existe plus et je me laisse aller à ce plaisir si intense que j’en perds la carte.

			 

		

	
		
			Épilogue

			Je suis agenouillée dans la pièce qui servira de chambre à Noah d’ici quelques jours, occupée à peindre les moulures de base en blanc alors qu’Aidan est muni d’un rouleau et s’affaire à appliquer un magnifique bleu cobalt au plafond. Par chance, sa grande taille lui permet d’atteindre facilement cette surface, qu’il prévoit transformer en ciel étoilé pour plaire à son fils, un passionné de l’espace. J’accomplis ma tâche avec enthousiasme, aidée par la musique entraînante de Pink qui m’arrache quelques déhanchements ici et là. Mon amoureux, quant à lui, chante les paroles à voix basse et je me plais à l’écouter. J’ai l’impression qu’il est tellement dans sa bulle qu’il ne réalise même pas qu’il est en train de m’offrir ce spectacle. J’ignorais qu’il avait du talent en chant. Bon, peut-être pas au point d’en faire une carrière, mais sa voix est juste et agréable. Si un jour, l’envie folle de retenter ma chance au karaoké me prend, je saurai à qui m’adresser pour m’accompagner. La chanson se termine lorsqu’il se tourne vers moi, son rouleau à la main. Son visage et ses cheveux sont parsemés de minuscules gouttes de peinture bleutée, ce qui me donne envie de rire, mais je me retiens pour ne pas gâcher ce moment si parfait. Il semble si heureux et serein.

			—	Je crois que je n’ai jamais été aussi motivé de peindre ! s’exclame-t-il, un large sourire aux lèvres.

			—	Si je me fie à ta prestation musicale, je te crois sur parole.

			—	Oh ! Je…

			J’éclate aussitôt de rire en constatant son malaise. Je l’ai rarement vu rougir et je trouve ça incroyablement sexy. Il ne tarde pas à s’esclaffer à son tour. L’ambiance est agréable et je me sens très détendue. Lorsqu’il m’a annoncé, il y a un peu plus d’un mois, qu’il pensait s’installer à Montréal, je ne m’étais pas imaginé que les choses iraient aussi vite. Je suis allée le visiter au New Jersey à la mi-juin et, maintenant, Aidan est officiellement de retour au Québec. Je n’en reviens toujours pas qu’il ait fait ce choix pour moi. J’ai envie de me pincer pour me convaincre que ce n’est pas un rêve. Mais tout cela est bien réel puisqu’il vient d’acquérir un jumelé spacieux à deux étages avec une jolie petite cour clôturée sur le Plateau-Mont-Royal, ce qui permettra à Noah de s’amuser à l’extérieur en toute sécurité. En ce matin de juillet, il est passé chez le notaire pour officialiser son achat et recevoir ses clés. Il a toutefois décidé d’attendre quelques jours avant d’y amener son fils, qui est demeuré chez Jeff et Isabelle le temps qu’il s’installe confortablement. Sa priorité est de créer une chambre de rêve pour son petit homme, question de ne pas trop le déstabiliser. J’admire sa détermination à tout mettre en œuvre pour Noah et je ne me gêne pas pour lui en faire part.

			—	Tu es un père génial, Aidan.

			—	Tu sais, j’en ai beaucoup douté lorsque Jenna est morte. Je peux même affirmer que j’étais loin de l’être à un certain moment. Mais aujourd’hui, je peux vraiment dire que je fais de mon mieux, affirme-t-il sans hésitation. C’est un peu effrayant de savoir que mes parents ne seront plus aussi présents, mais j’y arriverai.

			—	Et tu pourras compter sur moi.

			—	Ça me touche, mais je veux que tu saches que je ne te demande rien. Je suis prêt à assumer cette responsabilité.

			Je me lève, mon pinceau couvert de peinture blanc cassé encore à la main, et m’approche de lui pour déposer un long baiser sur ses lèvres douces. Je veux lui faire comprendre à quel point je suis sincère et, surtout, que j’aime le voir aussi détendu. Nos mains sales nous empêchent d’abord de nous toucher, mais mon amoureux ne se fait pas prier pour répondre à mon geste. Et puis, tant pis ! Je me mets à fourrager dans sa tignasse pour intensifier notre étreinte et nous nous retrouvons rapidement avec de la peinture partout. Je ne suis pas la fille la plus spontanée en général, mais avec lui, j’ai l’impression de retrouver mon cœur de fillette et je me laisse aller de plus en plus. Cela me fait un bien immense. 

			Nous poursuivons notre travail une bonne partie de la journée. La chambre est presque terminée lorsque nous décidons de nous arrêter pour une pause bien méritée. Nous formons un duo du tonnerre. Aidan est doué pour les travaux manuels et je ne suis pas si mal non plus. Le temps de laisser sécher la peinture et nous pourrons y installer le ciel étoilé à la première heure demain matin. Je peux imaginer le visage de Noah lorsqu’il y entrera pour la première fois et cela me remplit de bonheur. Me rappelant à quel point il affectionne Mickey Mouse, j’ai également ajouté ma touche personnelle à sa chambre en lui achetant une jolie peluche à l’effigie du personnage de Disney. Demain, le camion de déménagement sera là très tôt et je pourrai aider mon amoureux à terminer l’aménagement de la chambre et à s’installer. Toutefois, c’est le moment de se détendre et une douche ne sera pas un luxe après ce marathon de peinture. Et pourquoi ne pas en profiter pour joindre l’utile à l’agréable en la prenant ensemble ? Le regard que me lance Aidan après ma proposition ne laisse place à aucun doute quant à ses intentions, ce qui me fait éclater de rire. Comme des gamins, nous courons jusqu’à la salle de bain en nous chamaillant.

			***

			Nous voilà maintenant fin prêts à sortir affronter la canicule qui sévit depuis quelques jours. Mon partenaire ne lâche pas ma main tandis que nous prenons la direction d’un petit bistro-bar branché pour y déguster un délicieux repas. Même à travers l’obscurité qui s’installe lentement, je peux voir que le nouveau quartier d’Aidan semble rempli de belles surprises que j’ai hâte de découvrir. Néanmoins, malgré la force de mes sentiments pour lui, il est trop tôt pour envisager une cohabitation alors je me contenterai d’explorer le quartier à temps partiel. Et même si mon nouveau chum était prêt à me faire une place chez lui, j’ai préféré garder mon condo de la banlieue. Je crois que c’était la meilleure décision pour l’instant. De toute façon, je n’aime pas tant la ville, même si je m’y suis réfugiée pendant quelques années à la suite de mon agression. J’aime m’y rendre à l’occasion, mais y vivre à temps plein, je n’en suis pas certaine. De plus, cela permettra à notre relation de se développer graduellement et aussi de ne pas trop déstabiliser Noah, qui vivra bientôt une énorme transition avec ce déménagement. Nous refusons d’aller trop vite, même si nous sommes parfaitement conscients que la force de nos sentiments aura probablement bientôt raison de notre volonté de prendre notre temps. Aidan m’a aussi avoué qu’Isabelle et Jeff ont parlé de venir vivre au Québec après leur retraite d’ici un an ou deux, ce qui faciliterait grandement la vie de leur fils, eux qui sont extrêmement impliqués depuis la mort de Jenna. Cela en est encore au stade de projet, mais je sens que se rapprocher de leur famille représenterait beaucoup pour eux. Comme j’ai appris à les apprécier durant la croisière, je souhaite que cela puisse se réaliser un jour. D’ici là, ils ont promis de prendre le petit une fois par mois, question de ne pas trop s’ennuyer. Ils s’assureront également qu’il puisse garder contact avec les parents et le frère de Jenna, qui ont été très déçus d’apprendre le déménagement d’Aidan.

			Nos vies vont prendre un nouveau tournant, et c’est exactement ce dont j’avais besoin. Côté travail, l’employeur d’Aidan était enchanté de sa décision et lui offre d’excellentes conditions de travail assorties de nouveaux défis qui assureront son épanouissement professionnel. En outre, il jouira d’une certaine flexibilité en matière d’horaire, ce qui n’est pas négligeable pour un père vivant seul. Pour ma part, comme j’en avais assez de mes horaires de fou à l’hôpital, j’ai pris un congé sans solde d’un an et j’enseigne maintenant au Collège Montmorency. Je m’y sens à ma place, mais j’ignore si j’y resterai à long terme. Ce qui compte, c’est que pour l’instant, je suis bien. J’ai la tête remplie de projets et mon bonheur ne pourrait être plus complet. Je refuse de me perdre dans le travail à nouveau. Même Noah, avec son adorable petit minois, a réussi à mettre un certain baume sur ma déception de ne pas pouvoir vivre la maternité, même si je ne suis pas encore tout à fait en paix avec cela. Je ne serai jamais sa mère, je le sais, mais je l’adore et il me le rend bien. Et par-dessus tout, j’ai beaucoup d’amour à lui donner. Voilà pourquoi j’ai l’intention de m’impliquer dans sa vie et ainsi alléger le quotidien de mon amoureux, même si je ne sens aucune pression de sa part. En revanche, malgré cette merveilleuse relation qui commence avec un homme extraordinaire, j’ai besoin de m’accorder du temps, de me prioriser, ce que je ne me suis jamais permis. Le fait de ne pas habiter avec lui m’aidera certainement à y parvenir. C’est fou ce que ma vie a pu changer en si peu de temps, mais je n’aurais pu espérer mieux. Je suis reconnaissante de tout ce qui m’arrive et je suis enfin libérée de mes démons. C’est la plus délicieuse des sensations.

			 

			FIN
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EN EAUX
TROUBLES

Marianne Vallée, une infirmitre de trente-six ans, se voit confrontée 4 une
difficile nouvelle: elle est infertile. En plus de faire remonter 4 la surface de
douloureux souvenirs, cette annonce choque son conjoint et met son mariage
en péril. Heureusement, son départ pour une croisiére entre filles sous le
chaud soleil des Bahamas tombe & point. Marianne a grand besoin de faire du
‘ménage dans sa téte et dans sa vie.

Accompagnée de sa cousine et de sa meilleure amie, elle tente doublier ses
tracas et de prendre du bon temps. Cependant, dés le début de ce périple,
Marianne doit de nouveau fare face 4 ses démons. Peut-elle avouer la vérité &
ses compagnes sans revivre des émotions difficiles 3 gérer?

De plus, sa rencontre avec un séduisant Américain  bord du navire vient
brouillerles cartes. Ce que cet homme lui fat ressentir la trouble. Est-elle en
train de tomber amoureuse malgré elle? Marianne ne comprend plus rien,
excepté une chose: son passé ne doit plus lui pourrir la vie!
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